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OPÉRATION SALVAMENTO

L’Exécuteur

Vauvenargues


PROLOGUE

— Tu as mal ?

— Non… non.

Mike Forbes insista :

— Tu es sûre ?

— Oui, oui, daddy.

Accoudé au bastingage de la gaïola, Mike Forbes, la célèbre star du cinéma hollywoodien, observait sa fille d’un regard inquiet. La maladie de Cindy portait un nom qui faisait peur : ostéosarcome.

Cancer des os, forme anaplasique, la plus sévère. Dans son cas… incurable. Le temps de Cindy était compté. En mois. Son père le savait, elle le savait aussi. D’où ce périple en Enfer Vert. Voyage de tous les dangers. Ce petit vapeur à deux ponts rien que pour eux, ce fleuve aux reflets marbrés, large comme la mer, au courant si lent que le temps semblait cesser d’y couler.

Ce temps qui menait vers la mort. Inéluctablement.

Pourtant, Cindy s’était juré d’aller jusqu’au bout de son rêve. Jusqu’à Manaus. Par bateau. Comme l’avait autrefois fait la Pavlova. Anna Pavlova son idole. La ballerine qui dansait sur les ailes du vent.

Danseuse elle-même, Cindy avait longtemps rêvé se hisser au firmament. Étoile.

À cette époque, Alan lui avait dit qu’un jour elle serait la plus grande, que son talent dépasserait même celui de la Pavlova. Alan Tresca était son petit ami d’alors. Enfin, juste un flirt. Il était danseur comme elle, et plein de talent. Très mignon, aussi. Son aîné de quatre ans. Grand, fin, et pourtant très costaud. Un regard de loup, très pâle. D’origine italienne. Ou sicilienne. Taciturne. Il ne se confiait qu’à Cindy. Jusqu’à ce jour où il lui avait annoncé qu’il ne viendrait plus danser. Son père avait été tué au cours d’un règlement de comptes entre familles italiennes rivales, et son oncle devenu son tuteur détestait la danse. Un « truc de pédés », disait-il. Il voulait le voir faire un boulot d’homme. À Los Angeles, la famille Tresca avait souvent défrayé la chronique. On murmurait qu’elle était liée à la mafia. Cindy s’en fichait. Sur la côte Ouest, c’était connu, la mafia était partout. Y compris à Hollywood. C’était vrai qu’Alan avait quelques manières efféminées, mais elle aimait bien ça. Elle détestait les garçons « normaux ». Trop brutaux, vulgaires. Plus tard, elle apprendrait qu’Alan vivait avec un ami, à San Francisco. Un galeriste, homo notoire…

Presque dix ans, déjà. Depuis, ils ne s’étaient jamais revus. Juste quelques coups de fil, par-ci, par-là. Numéros de portables échangés. Guère plus loquace qu’auparavant, Alan. À peine quelques allusions à son travail. Dans la « famille », les « affaires ». Cindy imaginait très bien le genre d’affaires. Mais elle s’en fichait. À sa façon, elle aimait encore Alan, même si les contacts étaient de plus en plus rares. Puis elle avait connu Peter. L’amour, le vrai. Du moins l’avait-elle cru.

Mais la maladie avait frappé. Le destin. Plus que le vide, le néant devant soi. Et Peter avait fui…

Alors, quand elle avait appris ce projet de superproduction cinématographique en Amérique du Sud, Cindy Forbes avait décidé de réaliser son rêve : aller à Manaus, sur la scène du Teatro Amazonas. Dans les pas de la Pavlova. Elle avait insisté, insisté encore. Au bout du compte et malgré les inquiétudes qu’il nourrissait quant à son état, son père avait fini par céder. Il accepterait le rôle qu’on lui proposait et elle irait fouler la scène du Teatro Amazonas. Le mythique Théâtre des Amazones. Comme autrefois, la Pavlova.

— Tu n’as pas trop chaud ?

— Non, dad. Je t’assure. Tout va bien.

Le père et la fille échangèrent un long regard. Ils se lisaient l’un l’autre, communiaient dans ce temps dévoré qui leur restait à respirer ensemble. Depuis la mort accidentelle de la mère de Cindy six ans plus tôt, les liens entre eux s’étaient étroitement resserrés, et encore plus à l’annonce de la maladie de Cindy. Le temps passait trop vite. Implacable, indifférent.

Ce matin-là, ils avaient dépassé la petite bourgade péruvienne de Caballochocha, et le bateau approchait de Santa Sofia, longeant la frontière colombienne au plus près. Une minuscule queue de virgule suivant le cours de l’Amazone, infinitésimal doigt enfoncé dans le ventre de l’immense selva. À tribord, c’était toujours le Pérou, et, à bâbord, sitôt Léticia dépassée, ce serait le Brésil. Ensuite, encore une semaine de bateau. Et Manaus. Enfin !

— Señor Forbes ?

Les pas avaient à peine résonné dans leur dos. La voix de Prado, le capitaine. Un grand type costaud. Quinquagénaire, yeux noirs et rieurs, bras comme des jambons, barbe de flibustier, casquette avachie, parlant l’espagnol, le portugais, et un anglais relativement compréhensible. De toute façon, pour le père comme pour sa fille, l’espagnol n’avait guère de secrets. À Hollywood, c’était la deuxième langue courante.

— ¿ Todo está bien, señor Forbes ?

— Vale. Gracias, remercia l’acteur.

Un large sourire fendit la barbe du Péruvien. Ravi. Depuis leur embarquement, Prado semblait se demander encore par quel miracle la star de cinéma américaine avait échoué sur son bateau. Une gaïola modeste. La Paloma. La Colombe. Cindy avait tout de suite aimé ce nom et sa cabine, dont le hublot lui permettait de voir défiler le décor, quand, trop fatiguée, elle était forcée de rester allongée. La presse populaire n’avait pas encore connaissance de son état de santé, et, bien sûr, Forbes n’en avait rien dit au capitaine. Au cours de cette escapade et hormis l’environnement médical qui attendait Cindy à Manaus, tout devrait rester normal. D’où ce dîner aux chandelles en tête à tête, sur le pont de La Paloma, avec du vin frais et un peu de musique. Un ersatz de fête.

Mike Forbes avait envie de pleurer. De hurler.

Maintenant, il faisait nuit noire, le « banquet » était fini depuis longtemps, et la bouteille vide de vin chilien trempait dans le seau désormais sans glace. Mais Cindy continuait de faire tourner les disques sur la platine du vieux phono. Pour ne pas trop penser. Car ce matin, au réveil, elle avait rencontré son reflet dans le miroir de sa cabine. Une nouvelle image d’elle : peau grise, cernes sous les yeux, plis amers autour de la bouche, regard comme à l’affût. Simples signes d’angoisse ? Premières blessures visibles du mal qui la rongeait ? Forcément les deux à la fois. Le bout de la route approchait.

— Señor Forbes.

À cause de la musique, ni Forbes ni sa fille n’avaient rien entendu. Ils tournèrent la tête ensemble, et leurs regards s’arrondirent en même temps, d’abord incrédules, puis de saisissement. Là-bas, à la poupe du bateau, au débouché de l’escalier sur le pont supérieur, le capitaine Prado se tenait immobile, raide comme un piquet, les bras levés. Dans son dos se tenaient deux hommes armés, dont un braquait son fusil dans sa nuque. Une sorte d’albinos, aux cheveux si blancs qu’ils en semblaient phosphorescents. Son voisin, un barbu tout en muscles, en jean et en maillot de peau, bondit vers la table du dîner. Une brute d’au moins deux cents livres. À cet instant, Cindy Forbes eut l’étrange impression que les semelles d’espadrilles du bandit volaient au-dessus du plancher, comme celles d’un danseur. Étonnant, pour un homme de cette corpulence.

— Don’t move !

L’anglais du barbu était presque comique. En revanche, le canon de son fusil ne l’était pas, pointé qu’il était vers le front de la jeune fille. Éberluée, elle voyait nettement l’orifice rond et noir à un mètre d’elle, avec, en arrière-plan, le regard, luisant dans l’éclairage vacillant de la lampe à pétrole. De l’autre côté de la table, Mike Forbes s’était figé, un immense étonnement dans les yeux. Comme pour mieux se faire comprendre, la brute gronda :

— ¡ No moverse !

En espagnol cette fois, aussitôt assorti d’une menace à l’acteur.

— Tu faire le con, je bute fille.

Complètement dépassé, Mike Forbes entendit le capitaine Prado coasser :

— Désolé, señor Forbes. On n’a rien pu faire.

Il transpirait à grosses gouttes, et la peur se lisait sur sa face tannée. À cet instant, l’Américain perçut des exclamations venant du pont inférieur. Des cris, des ordres, puis un bruit de moteur mis en marche, tout près de la lancha. Alors, brusquement, il comprit. Des pirates. Il avait entendu parler de ces rançonneurs qui écumaient l’Amazone, ces pillards sans foi ni loi dont un célèbre navigateur australien avait pour son malheur croisé la route quelques années plus tôt. Froidement assassiné pour quelques dollars. Un souvenir qui glaça le sang de Mike Forbes. Le temps d’un flash, il comprit qu’au pont inférieur d’autres pirates vidaient leurs cabines, leurs bagages, s’emparaient de leur argent. Et il entrevit la scène affreuse qui allait suivre. Les balles fusant des canons, leurs crânes explosant dans des geysers de sang. Le sien et celui de Cindy. Ceux de l’équipage également, pour ne laisser aucun témoin.

Le regard de la jeune fille fixait à présent le sien, comme déjà résigné. Pour le père qu’il était, ce fut insupportable. Au point de ne plus raisonner, de ne plus avoir peur. Et de plonger. Un élan fabuleux qui propulsa le comédien dans les jambes du barbu. Si vite que l’autre n’eut pas le temps de reculer. Le choc fut épouvantable. Mike Forbes sentit la masse de la brute basculer sous sa charge. Il perçut un juron, entendit sa fille crier :

— Papa !

Puis il y eut une explosion et un choc terrible. Un coup de lance dans la poitrine. Mike Forbes se sentit rouler sur le pont, voulut se redresser, entendit des gongs sonner sous son crâne… et il plongea dans un gouffre tout noir.


CHAPITRE PREMIER

— Qu’est-ce que tu lui veux, à Luis, connard !

Dans l’habitacle du Cherokee, la voix de Miro Soro avait résonné en même temps que le coup. Lourd, cisaillant. Alan sentit son arcade sourcilière éclater sous l’impact, tandis qu’une atroce douleur lui vrillait l’intérieur du crâne.

— Pourquoi tu la filochais, sa tire, maricon !

Malgré la douleur, Alan grinça :

— Je la suivais pas.

Mensonge plutôt minable. Alan Tresca était en colère contre lui-même. Il s’était fait piéger comme un gamin. Heureusement qu’il avait eu le temps de…

— Hé ! Tu bosses pour qui, minable ?

Près de lui dans la pénombre, la voix de l’aîné des Soro virait à l’aigu. Vraiment menaçante. Alan sentait le canon du flingue s’enfoncer de plus en plus dans son flanc. Qu’est-ce qu’ils foutaient, bon Dieu ! Qu’est-ce qu’ils foutaient ! Crispé, il renvoya :

— Personne.

— Tu nous racontes des conneries. Tu vas morfler.

Miro Soro était à cran. Sa voix était crispée, légèrement frémissante. Pétri de hargne, Alan siffla entre ses dents :

— Va te faire mettre !

Le gnon suivant lui arriva sur le nez. Si fort qu’il sentit le cartilage céder. Cela fit un son bref qui résonna dans son cerveau à la façon d’un glas. Il était si fier de son profil ! Il allait être défiguré ! À cet instant, il aurait pu dire qui il était, donner le nom de sa Famille. Tresca. Raconter n’importe quoi. Prétendre qu’il ne suivait la Mercedes de Luis que pour tenter d’établir le contact. Pour essayer de parler, de négocier avec leur père. Rickie Soro. Hélas, Rickie était impossible à joindre sans l’entremise de ses fils. Depuis que la D.E.A. et le F.B.I. avaient mis sa tête à prix deux ans plus tôt, le chef du clan Soro se planquait. Quand il était obligé d’entrer quand même aux États-Unis, il le faisait sous des identités d’emprunt, et bénéficiait de nombreuses planques. Jamais les mêmes. Des caches si secrètes que seuls ses fils les connaissaient. Un nomade. Comme le Colombien Pablo Escobar des années plus tôt. Mais lui, les flics avaient fini par l’avoir.

Malheureusement, Alan Tresca n’avait pas réussi à remonter jusqu’au vieux Rickie, et maintenant, il était trop tard. Il n’arriverait plus à faire entendre raison à ses fils. Depuis deux semaines, le clan Soro était déchaîné. Parce que depuis deux semaines, leurs flingueurs écumaient toute la région à la recherche de celui qui avait buté leur frangin. Miguel. Le cadet. Ils n’avaient toujours pas identifié l’assassin. Heureusement ! Des dingues. Vraiment plus moyen de discuter.

Deux semaines plus tôt, il y avait eu ce drame, cet accident de parcours. Alan Tresca avait abordé Miguel Soro dans son night habituel, une boîte homo. Le Focus. Dragué. Pour lui parler. Pour tenter de convaincre son vieux con de père de l’aider à négocier avec les Colombiens. Alan connaissait Miguel de réputation. Un esprit instable et ombrageux, que sa famille punissait de sa pédérastie en ne l’occupant qu’à des tâches subalternes. Mentalité fragile, réactions imprévisibles. L’esprit Soro. Rien que des dingues, dans le clan portoricain ! Alan aurait dû se méfier, mais Miguel était vraiment très bandant. Corps long et musclé, regard de braise, petit cul adorable, dur et ferme, comme Alan les aimait. Mêler l’agréable à l’utile l’avait tenté. Il aurait dû faire gaffe. Ne pas quitter les endroits fréquentés, ne pas monter dans le roadster de Miguel pour le suivre au fond de cette ruelle sordide où ils avaient eu cette étreinte bâclée. Il s’était dit que c’était l’occasion. Néanmoins, il aurait également dû faire attention à ce qu’il devait dire après, afin d’aborder son problème. Choisir ses mots. Le ton. Et ensuite, se méfier de cette lueur de folie qui s’était soudain mise à danser dans les petits yeux noirs du cadet des Soro à la fin de son exposé. Juste avant de voir jaillir la lame dans son poing frémissant. Un rasoir. Miguel s’était senti dupé, manœuvré, et son sang n’avait fait qu’un tour. Alors Alan avait réagi. Très vite. Réflexe pur. La crosse de son calibre avait littéralement sauté dans sa paume, comme à l’entraînement. Efficace. Vif comme l’éclair. Comme Tony, le caporegime de son oncle, lui avait appris à le faire pour défendre la Famille le cas échéant. Ce qu’il se croyait incapable de faire. Il détestait les flingues et la bagarre. Pourtant, ce soir-là, son index avait enfoncé la détente… et le front de Miguel avait éclaté sous l’impact de la 9 mm.

Tout s’était passé si vite qu’il n’avait pas eu le temps d’imaginer les conséquences de son geste. Le fils cadet de Rickie Soro ! Si jamais le Portoricain apprenait qu’il avait buté son rejeton, et si ses trois autres putains d’héritiers s’occupaient de lui, non seulement il était foutu, mais en plus, toute sa Famille le serait également. Le clan Tresca était trop peu puissant, et la Commissione ne lèverait pas le petit doigt pour l’aider. Ils y passeraient tous. Trop d’intérêts en jeu, d’énormes intérêts. Dans le Sud des Etats-Unis, les Siciliens avaient besoin des Portoricains pour leur business avec l’Amérique du Sud. La dope colombienne, bolivienne, et même brésilienne. Alors, forcément, le minuscule clan Tresca de El Monte ne faisait pas le poids. Peu enclines à déclencher une guerre interethnique, les huiles du sommet le sacrifieraient. Pour laver le sang des Soro, celui des Tresca coulerait à flots, et jusqu’à la dernière goutte. Y compris celui de Simona, la mère d’Alan. Il adorait sa mère. Pour elle, il était capable de tout. Même de mourir.

Ce qui était sur le point d’arriver. Qu’est-ce qu’ils foutaient !

Toute cette histoire pour un simple renseignement. Une info qu’il n’avait pas réussi à soutirer à Miguel. Fiasco sur toute la ligne. À hurler de rage. De désespoir. Pourtant, il devait savoir. Très vite. À tout prix. Question de vie ou de mort. Alors, sans plan très précis, il s’était mis à tourner dans le secteur de Luis Soro. Le plus bête des trois autres frères. Le moins costaud, le moins protégé aussi. Son domaine à lui, c’était les books, les paris sur les courses. Un business de père tranquille. Jamais d’histoires.

Chaque soir et après son relevé des compteurs, Luis Soro décrochait de ses baby-sitters et s’offrait une pute. Il tournait pendant des heures dans les quartiers chauds, incognito, à la recherche de la perle rare. La plus jeune possible. C’est là qu’Alan avait décidé de sortir le grand jeu. Il suffisait de le coincer, de lui tirer les vers du nez. Par n’importe quel moyen. Même s’il devait le tuer à son tour.

Cindy était en danger. Il y avait urgence.

Ensuite, l’Amérique du Sud. Montage de l’opération, recrutement de troupes, action.

Problème : de chasseur il était devenu gibier.

Selon Miro, il avait été repéré dès le début de sa filoche, malgré toutes ses précautions. Coincé comme un amateur. Le meurtre impuni de Miguel avait modifié la donne. Depuis, même dans le secteur des putes, Luis était protégé. À son insu. Une équipe de gros-bras dirigée par Miro. Hyper discrète, et tombée sur Alan comme la foudre. À demi assommé, traîné dans leur 4 x 4, un flingue sur la tempe. Fouillé, en vain. Pas de papiers sur lui. Pas d’arme non plus. Ça ne changeait rien. De toute façon, il était dans la mouise. Sa seule chance : gagner du temps, jouer les débiles aussi longtemps que possible. Le bluff. Sa filoche : rien qu’une illusion. Il passait par-là, c’est tout. Ces dingues se faisaient des idées.

— Miro !

La voix avait résonné dans la nuit, hors du 4 x 4. Armée d’une torche électrique, une ombre s’était subitement profilée derrière la glace de la portière gauche à demi baissée. Juste une silhouette, massive, sans visage.

— Hé ! Miro !

Sans cesser de menacer Alan de son arme, l’aîné des Soro tourna la tête.

— Qué !

— Tu sais quoi ? reprit l’ombre d’un ton triomphant. J’ai trouvé ça dans sa boîte à gants !

La boîte à gants de la Ford d’Alan. La main du type s’était glissée dans l’ouverture de la glace. Entre son index et son majeur, un rectangle sombre. Alan sentit son estomac se révulser. Il avait compris. Son porte-cartes, ses papiers, permis de conduire en tête. Cette fois, plus de bluff possible. Les vraies emmerdes allaient commencer. Et le temps défilait ! Et rien ne se passait ! La silhouette massive insista à l’adresse de Miro :

— Tu devrais jeter un œil.

Miro s’empara du porte-cartes, examina son contenu à la lumière du plafonnier, émit une sorte de couinement bizarre, proféra dans un souffle :

— Los maricones !

Puis se tournant vers Alan, il gronda :

— Alors comme ça, les minables Tresca cherchent des crosses aux puissants Soro !

Assenant un coup du plat de la paume sur la tempe d’Alan, il ajouta, méprisant :

— Et en plus, ils nous envoient leur pédé de service !

Cet abruti oubliait bien vite que feu son cadet était pédé, lui aussi. Enfonçant davantage le canon de son arme dans ses côtes, il ricana sombrement :

— On se demande bien pourquoi.

S’adressant aux trois autres occupants du 4 x 4, il questionna lourdement :

— Y aurait aussi des pédés, chez les Soro ?

La mémoire leur revenait-elle ? Petits rires autour d’Alan. Vite réprimés.

— Des pédés ? Sûrement pas ! renvoya le chauffeur.

À croire qu’ils n’avaient jamais su ! Ou voulu savoir. Le gros-bras qui flanquait Alan sur sa droite ricana à son tour :

— On attendait justement d’en croiser un pour se marrer un peu !

Ponctuant la remarque de son flingueur, Miro Soro envoya une gifle sur le nez déjà éclaté d’Alan. Cela lui fit si mal qu’il eut un hoquet. Le goût salé s’accentua dans sa bouche, et du sang ruissela sur son menton. Il se sentit perdu. Le Cherokee était stoppé en pleine cambrousse, paumé dans un terrain vague, à la lisière d’une zone de chantiers. Au-delà, des décharges à perte de vue. Des collines de détritus, massives, coniques comme des terrils. Le bout du monde. Pire que le désert. Le maigre espoir d’Alan diminuait à la vitesse grand V. Tout allait trop vite. Rien à espérer. Près de lui, dans la pénombre de l’habitacle, la voix de Miro résonna de nouveau :

— Qu’est-ce qu’il nous veut, ton connard de tonton ?

L’oncle d’Alan, devenu chef de clan à la mort de son frère. Alan ne savait que répondre. Son oncle le méprisait et il n’avait été mandaté par personne. C’était une affaire personnelle. Seulement entre lui, Cindy et cette fascination qu’elle avait toujours exercée sur lui. Il devait à tout prix la…

— T’es conne, Alan.

Conne. Un pédé, c’était forcément féminin. Comme tante. Toujours ce défaut de mémoire chez les Soro. Déjà Miro reprenait, graveleux :

— T’es vraiment conne ! Tu parleras tôt ou tard. Tu nous diras forcément pourquoi tu filais Luis.

Dans l’éclairage jaunâtre du plafonnier, la face grêlée de Miro Soro ressemblait à une gueule de saurien. Front bas, oreilles décollées, nez aplati, peau épaisse et granuleuse. Au fond de ses minuscules yeux noirs, toute la saleté du monde.

Un vrai méchant.

Une vraie brute qui frappa de nouveau. Sur l’oreille. Puis il grinça :

— Alors, petite salope ! Qu’est-ce qu’il nous veut, tonton ?

— Rien ! chuinta Alan en reniflant. Je ne suivais aucune bagnole !

Contre toute logique, il espérait encore un miracle. Il fallait gagner du temps. Il devait…

— Hé !

Soudain, une lumière aveuglante frappa le visage d’Alan. Le rayon de la torche du balèze, à l’extérieur du Cherokee.

— Pu ta ! C’est lui !

L’exclamation surprit tout le monde. Y compris Alan qui se demanda à qui le gros-bras faisait allusion. Puis le rayon de la torche dévia, son regard croisa celui du type dans le cadre de la portière, et son moral commença à virer à la panique. Qu’est-ce qu’ils foutaient ! Penché dans l’ouverture de la glace, l’autre pourri le fixait comme s’il découvrait un revenant.

— Puta ! gronda derechef le gros-bras entre ses dents. Putain de pédé ! C’est bien lui !

Incrédulité générale. Miro s’étonna :

— Quoi, lui ?

L’autre hocha vivement la tête.

— C’est ce pédé ! Celui que j’ai aperçu au Focus !

— Hein ?

Miro ne comprenait pas. Alan, si. Le balèze faisait partie de la protection de Miguel Soro le soir du drame. Il avait été aperçu en sa compagnie. À cet instant, il sut qu’il était perdu, irrémédiablement condangé. Mais il sut aussi qu’avant de l’être complètement, il allait souffrir. Énormément. Et comme pour le lui confirmer, le gros-bras insista :

— L’autre nuit ! L’autre nuit au Focus ! La nuit où Miguel…

— Quoi ?

D’un coup, Miro venait de réaliser. De son côté, le type à l’extérieur reprenait d’une voix blanche :

— Mierda ! C’est avec ce pédé que Miguel est parti en bagnole ! À peine eu le temps de les voir se débiner, que la Z4 avait déjà disparu.

Le type marqua un temps, avant d’ajouter d’une voix sourde :

— Quand j’ai retrouvé la tire, y avait plus que Mig à l’intérieur. Tassé dans son siège, du sang plein le…

— La ferme !

Miro n’avait pas crié, pourtant Alan crut sentir l’air vibrer dans la voiture. Puis ce fut le silence, interminable. Lentement, Miro avait de nouveau tourné la tête vers lui. Dans une sorte de soupir frémissant, il finit par souffler :

— Madre de Dios !

Le silence se réinstalla. Puis Miro s’adressa à Alan :

— Il va falloir tout me dire, petit pédé. Me dire pourquoi t’as flingué Miguel et sur l’ordre de qui.

Un flot de transpiration coula dans le dos d’Alan Tresca. Contre toute logique, il tenta encore de nier :

— T’es dingue ! Pourquoi j’aurais tué Miguel !

Miro secoua la tête, lentement, comme pour s’imprégner d’une idée.

— Ça, j’en sais rien, hijo de puta. Mais je te jure bien que tu vas me le dire, petite fiotte ! Je le jure sur la Madone, et sur tout ce que j’ai de plus cher !

Alan allait encore protester, quand, lui coupant la parole et s’adressant cette fois à son voisin de droite, Miro Soro articula :

— Carlo.

L’intéressé répondit :

— ¿ Si ?

— Fous ce pédé cul nu, hermanito.

— Vale, répondit son frère.

— Hé ! cria Alan. Qu’est-ce que…

Le coup qu’il reçut alors dans la tempe lui fit croire que son crâne éclatait. Un feu d’artifice explosa dans ses yeux, et il se sentit basculer dans le noir. Ou plutôt dans le gris. Une zone étrange, d’où il entendait ce qui se passait, où il comprit vaguement qu’on le soulevait, qu’on dégrafait sa ceinture, qu’on descendait son pantalon sur ses chevilles. Il se disait qu’il devait bouger, lutter, défendre chèrement sa peau, mais il se sentait mou, incapable du moindre mouvement. Paniqué, comme enlisé dans des sables mouvants, il sentit encore qu’on lui écartait les fesses. Ces salauds allaient le violer ! À cet instant, lointaine et comme entourée de parasites, la voix de Miro s’éleva pour ordonner à son frère :

— Vas-y, Carlo. Fais-le jouir, ce pédé. Avec ta lame.

Fou de peur, Alan ressentit un contact glacé entre ses fesses, puis une brûlure à l’anus. Haletant, au bord de l’évanouissement, il ouvrit la bouche pour supplier, fut devancé par une autre voix :

— Pas bon, ça ! Pas bon du tout !

Une voix sinistre. Sinistre comme la mort.


CHAPITRE II

À la même seconde, une ombre avait jailli à la portière droite du Cherokee, et quelque chose avait fulguré par la glace ouverte.

« Flop. »

Miro Soro aurait presque cru qu’un bouchon de champagne sautait dans la voiture. Cela avait été si brutal qu’il s’imagina pris d’hallucinations, puis il y eut encore une explosion étouffée et il se sentit éclaboussé par des choses molles et chaudes. Avant qu’il ne réalise que ce qu’il recevait sur la figure étaient des morceaux de cervelle de Carlo, il avait déjà ôté le canon de son flingue des côtes d’Alan Tresca.

Pas assez vite.

Il encaissa un énorme choc au menton, sentit sa bouche s’ouvrir d’elle-même, et une partie de sa mâchoire inférieure pulvérisée alla frapper la face prognathe de son troisième frère Gianni, toujours penché à la portière. Sans ce réflexe esquissé à l’ultime fraction de seconde, il aurait eu le crâne éclaté. Mort sans souffrir. Au lieu de cela, le choc fut épouvantable et, aussitôt, une terrible douleur lui ravagea tout le bas du visage. Là où il n’y avait plus rien ou presque. Un bout de maxillaire éclaté, de la chair arrachée, des geysers de sang qui giclaient.

Mais Miro était un vrai dur. Dans un mouvement réflexe, son bras armé s’était redressé, et, d’un geste fulgurant, il avait envoyé le canon de l’arme vers l’ouverture de l’autre portière. Hélas, à cet instant, le corps de son frère Carlo bascula contre lui, déviant son bras tendu. Au même instant, recouvrant soudain ses esprits, Alan Tresca se redressa brutalement, percutant involontairement ce qui lui restait de menton. Miro poussa un cri terrible, lâcha son arme et, fou de douleur, il s’effondra de côté, coincé entre les sièges avant du 4 x 4. Sans cesser de hurler. Un hurlement quasi animal, que l’absence de son maxillaire ravagé rendait étrangement creux. Alan entendit encore deux « flops », eut le temps de voir le chauffeur du Cherokee s’affaler sur son volant, tandis que, sur sa gauche, Carlo le balèze à la torche s’arrachait brusquement de l’ouverture de la portière en poussant un cri sourd.

Et ce fut le silence.

Un silence chargé d’odeurs de poudre et de sang. Une haute silhouette noire lui apparut alors, ouvrant la portière de droite à la volée. Éjectant le cadavre de Carlo hors du 4 x 4, l’inconnu attrapa Alan par son col de chemise en grondant :

— Dehors.

Un ordre impératif.

— Hé ! protesta Alan. Je ne suis pas…

— Je sais qui tu es. Sors.

Inexorable, une poigne puissante le tirait vers l’extérieur. Pas encore remis de son K.O., sans même savoir à qui il avait affaire, mais se souvenant qu’un cinquième homme avait participé à son kidnapping, il s’entendit prévenir :

— Attention ! Il en reste un qui…

Il se tut. Il était idiot.

— Il en restait un, renvoya l’inconnu.

Il parlait l’américain sans accent. Ni italien, ni espagnol. Un flic ? Une voix profonde et dure, lugubre, comme venue du fin fond de la Terre. Une voix qui faisait froid dans le dos, mais troublante, aussi. Une de ces voix de vrai mâle qui faisaient frémir Alan.

— Vous… vous voulez dire que…

Alan avait buté sur les mots. Ce n’était pas son habitude, mais cette voix lui faisait décidément un drôle d’effet.

— Affirmatif. Tous morts. Sors.

Cette fois, Alan se laissa extraire de la voiture, puis fouiller rapidement. Avant d’être poussé dans le dos et d’entendre la voix sinistre commander de nouveau :

— Avance.

Dans la lumière du plafonnier, il avait eu le temps d’apercevoir les armes de l’inconnu. Un pistolet-mitrailleur MP 5K à la bretelle, un micro-Uzi fixé à la taille, trois grenades accrochées à la ceinture, un énorme automatique de marque indéterminée, et un Beretta 92-F en étui de hanche. Comme le sien. Celui qu’il avait laissé dans la Ford. Dans le poing droit de l’inconnu, un 93-R. Une arme de guerre. Il avait également eu le temps de voir l’homme. Athlétique, vêtu d’une combinaison noire. Un visage dur, genre militaire, avec un appareil sur le front. Le type se servait d’une lunette de vision nocturne ! Quant à l’autre œil, il avait la couleur de l’acier. Un regard fixe et froid. Alan était un Tresca, il savait reconnaître ces hommes-là. Une certitude à présent, il n’avait pas affaire à un flic. Ce type était un tueur. Pire. Un guerrier. Un professionnel de la mort.

Bon Dieu ! Un As Noir !

Un de ces As Noirs que la Commissione envoyait naguère pour régler ses comptes avec les clans indisciplinés. Alan n’en avait jamais vu, mais c’était sûrement ça. Pour une raison qu’il ignorait, les Soro avaient déplu au sommet, et ce type avait été chargé de les punir. Mais lui n’était pas un Soro. Il n’était qu’un Tresca, membre d’une très modeste Famille qui n’avait jamais eu de problèmes avec les huiles de New York. Il n’avait donc rien à craindre, il suffisait de prouver qui il était. Tout en achevant de rajuster son pantalon, il fit quelques pas, poussé sans ménagement par la poigne de l’inconnu. Un peu de temps de gagné. Un nouvel espoir, mince, très mince. Mais son regard brouillé avait beau fouiller la nuit, rien à l’horizon. Encore sous le coup du stress, du sang lui coulant du nez et le crâne comme un volcan, il tenta de se justifier :

— Je… je suis pas avec eux ! Je veux dire, je suis…

Éludant la remarque, l’homme à la combinaison noire indiqua la Ford d’Alan stationnée plus loin sur la piste, à l’endroit où on l’avait obligé à stopper après son rapt.

— Mets-toi au volant.

Groggy, tel un automate et ne se faisant de nouveau plus guère d’illusions sur son sort, Alan Tresca gagna la Ford, s’installa au volant, tandis que l’inconnu prenait place sur le siège du passager. Sans cesser de le menacer du Beretta, il ordonna :

— Roule.

— Euh… je vais où ?

— Je te dirai. Roule.

Pas bavard, le type, mais le son de sa voix donnait la chair de poule. Alan démarra, et la voiture se mit à cahoter sur la piste défoncée par les camions et les engins de terrassement. Elle parcourut ainsi presque un kilomètre, avant que l’inconnu en combinaison noire n’ordonne de nouveau :

— Là.

— Hein ?

— Entre là-dedans.

« Là-dedans », c’était derrière les palissades ouvertes à tout vent du dernier des chantiers de démolition. Le plus éloigné de la route, au bout du monde. Au-delà, la piste continuait pour se perdre dans la nuit, plus défoncée encore. Autour, rien que la pierraille du désert. Personne ne pourrait plus le secourir. Très loin, on apercevait parfois les feux des rares véhicules circulant à cette heure sur l’autoroute. Alan se dit qu’il n’aurait plus aucune chance, ici. Il allait mourir, sans même avoir le courage de se ruer dehors pour tenter de courir vers ces lueurs mouvantes. Il était complètement dépassé, paralysé d’angoisse. En tout cas, cette mort jaillissant du Beretta serait moins horrible que les tortures auxquelles il venait d’échapper. Son seul regret à cet instant : n’avoir rien pu faire pour sauver Cindy. La mort dans l’âme, il fit entrer la Ford à l’intérieur du chantier. Au fond, un entrepôt en briques en partie démoli, aux fenêtres brisées, aux entrées béantes. L’homme à la voix sinistre ordonna :

— Entre là.

L’ombre noire désignait le trou béant d’un porche sans portes. Reniflant lamentablement son propre sang, Alan obéit. La voiture pénétra dans le bâtiment, balayant du pinceau de ses phares des amoncellements de gravats en attente de déblai, de poutrelles démontées, de palettes empilées, de restes de machines rouillées… et un gros véhicule. Un mobil-home noir. On aurait dit un monstre en sommeil. Avant qu’Alan ne revienne de sa surprise, l’inconnu enjoignit :

— Stop. Éteins tes feux et coupe le moteur.

Tel un automate, Alan fit ce qu’on lui ordonnait. À cause de son nez éclaté, il respirait par la bouche en émettant un chuintement désagréable. Des larmes troublaient sa vue et son mal de crâne empirait de seconde en seconde. Il haleta :

— J’étais pas avec eux. Ils voulaient me…

— Je sais.

Pendant qu’Alan reniflait son sang, l’inconnu ajouta :

— Je t’ai déjà dit que je sais qui tu es.

Alan se souvint. C’était vrai. L’inconnu lui avait dit ça un peu plus tôt. Sur le même ton, l’autre enchaîna :

— Tu t’appelles Alan Tresca, tu es homo et, de ce fait, tu es le mouton noir de ta Famille.

Alan Tresca se tint coi, et l’autre questionna, abrupt :

— Tu as tué Miguel Soro. Pourquoi ?

— Hein ?

Le pourri grimaça, essuya d’un revers de main le sang qui coulait sur son menton, bafouilla :

— Qu’est-ce que c’est que cette…

— Je t’ai vu. Il y a deux semaines. Je vous ai vus tous les deux quitter le Focus. Vous êtes montés dans sa Z4, vous avez fricoté ensemble, et ensuite, tu l’as buté.

Un silence. Le minable mafieux était sidéré. Sa peur avait changé de registre. Et si tout bonnement cet As Noir était là pour lui ? Pour le punir, lui, de ce meurtre ? Non, ça ne collait pas. Il avait buté les frères Soro. Il était donc là pour eux.

— Je sais qu’il y a eu bagarre entre vous, reprit l’ombre noire. Son cadavre avait un rasoir coupe-chou au poing quand tu es parti.

Alan haletait, laissant à présent son sang couler librement sur son col de chemise. Comment ce type pouvait-il savoir tout ça ? L’endroit où Miguel Soro et lui avaient fait l’amour était désert, et il n’avait noté aucune présence en quittant la Z4 après le drame. Incompréhensible.

— C’était quoi, cette bagarre ? Privé ? Business ?

Le mafieux cherchait son souffle. En vain. Il allait mourir étouffé par son sang. Plus horrible qu’une balle. Il s’énerva :

— Mais merde ! Qu’est-ce que ça peut vous foutre ! Butez-moi aussi et qu’on en finisse !

Le silence s’installa, entrecoupé de reniflements misérables. Décidé à ne pas montrer sa trouille, Alan grinça, mauvais :

— Un As Noir, ça pose pas de questions, ça flingue et ça disparaît.

— Je ne suis pas un As Noir.

— What ?

Malgré sa migraine, le minable avait tourné la tête. Dans la pénombre de l’habitacle, son regard brouillé cherchait celui de l’inconnu. Cette fois, il n’y comprenait plus rien. Il distingua le mouvement des lèvres de l’homme en noir, entendit la voix lugubre déclarer :

— Tu connais mon nom. Je m’appelle Bolan.

D’abord, Alan ne réalisa pas. Puis, quelque part dans son cerveau malmené, ce nom résonna bizarrement. Une sorte d’écho qui accentua encore son malaise. Il hésita :

— Bolan ?

Subitement, le souvenir des anciennes conversations entre son père et son oncle déferla dans sa mémoire, et il laissa tomber d’une voix molle :

— Le… Vous voulez dire, le grand…

— Affirmatif. Le grand Fumier. Ou la grande Salope. Comme tu préfères.

Tresca garda le silence pendant de longues secondes avant de réagir :

— Rubbish !

— Tu l’as dit, renvoya le Guerrier. Tu es en plein dedans, mon petit Alan. Pourquoi as-tu tué Miguel Soro, l’autre nuit ?

Le pourri renifla, s’essuya le menton. Le temps de réfléchir, de gagner du temps. L’espoir revenait. Par son père d’abord, puis par son oncle, il connaissait la réputation de l’Exécuteur. Un tueur d’amici implacable. La peste noire de tous les clans de la planète. Celui qu’aucun de leurs tueurs n’avait jamais réussi à inquiéter vraiment. Mais il avait également entendu dire que la grande Salope avait parfois épargné quelques-unes de ses cibles. Les moins impliquées, les plus coopératives. Et puis, avec un peu de chance, ces imbéciles allaient bien finir par…

— Alors ?

Une légère impatience perçait dans le ton du Fumier. Ne pas trop tirer sur la corde. Il devait parler, maintenant, gagner du temps. Alors il reprit son souffle et chuinta :

— C’était un accident.

— What ?

Cette fois, le ton du grand Fumier était nettement étonné.

— Un accident, répéta Alan. Je voulais pas le tuer.

L’Exécuteur pressa :

— Raconte.

— Je… enfin, je voulais juste lui poser une question.

— Genre ?

Malgré sa peur, malgré les tam-tams qui cognaient sous son crâne, Alan réfléchissait à toute vitesse. Après tout, Cindy ne risquait rien de plus que ce qu’elle subissait déjà. La gorge serrée, il s’entendit avouer :

— Je voulais la sauver. La tirer des griffes de ces salauds.

Dans l’ombre, Mack Bolan fronça les sourcils.

— Sauver qui ?

Alan s’était mis à transpirer, son rythme cardiaque s’était emballé, et il avait l’impression d’étouffer. Il le sentait, ce Bolan était accroché par son discours. Il avait enfin trouvé le moyen de gagner du temps.

— Sauver qui ?

La voix sépulcrale s’impatientait. Il fallait avancer, intéresser vraiment ce dingue à son histoire. Et pour ça, la distiller au compte-gouttes. Il s’essuya le menton, bafouilla :

— Sauver… Elle est comme ma sœur, vous comprenez ? C’est ça. Ma sœur Cindy.

Près de lui, il lui sembla que l’ombre noire se raidissait. En fait, une émotion intense venait d’étreindre Mack Bolan.

Cindy. Le même prénom que sa propre sœur. Sa petite sœur qui…

Mais alors que les souvenirs du drame agressaient sa mémoire, un faible reflet attira son attention sur sa gauche. Si bref que n’importe qui d’autre se serait cru le jouet d’une illusion. Mais l’Exécuteur était depuis trop longtemps confronté à la violence et à la guerre pour se laisser berner. Instantanément, son ordinateur de guerre avait analysé la situation et, déjà, au bout de ses poings les canons du Beretta 92-F et du MP 5K s’étaient redressés.

Trop tard ?

À la même seconde, l’enfer se déchaîna.


CHAPITRE III

L’Exécuteur cria :

— Down ! Couché !

Sa voix fut couverte par le fracas. Un enfer de feu qui explosa du plâtre, perfora le métal et vrombit aux oreilles de Mack Bolan comme l’écho d’une mort annoncée. Des rafales claquaient de partout, hachant le mur au-dessus de lui, ravageant tout ce qui l’entourait. Des éclats de verre, des fragments de ciment frappèrent le Guerrier à la volée. Au passage, l’un d’eux lui entailla le front, et un liquide chaud lui coula le long du nez. Du sang. Blessure banale, comparée à ce qui l’attendait.

Par bonheur, une demi-seconde avant que le déluge ne se déclenche, ses réflexes mille fois éprouvés étaient entrés en action. Chute en avant, hors de la Ford. Sans ça, il aurait été pulvérisé par l’ouragan de feu et de plomb qui s’était soudain abattu.

L’expérience. La chance aussi.

Hélas, dans sa chute, la lunette I.L. avait rompu sa fixation. Perdu dans la nuit, impossible à retrouver, car d’autres rafales partaient, convergeant vers la Ford. Chapelets rageurs, nombreux, dévastateurs. Roulade au sol, recherche d’abri, instinct de conservation. Sur sa gauche, un amoncellement de gravats fut criblé à son tour, envoyant tous azimuts des myriades de débris, soulevant un nuage de poussière. Malgré ses réflexes et sa réaction de soldat surentraîné, il se savait mal parti. Seule issue, le char de guerre avec sa protection blindée, son armement lourd, ses systèmes de vision nocturne. Malheureusement, il était inaccessible. Entre lui et le mobil-home, la mort frappait, aveugle, sans pitié.

Pendant ce temps, de nouveaux assaillants débarquaient par les ouvertures béantes du bâtiment. Heureusement, dans son roulé-boulé, l’Exécuteur avait quitté la zone la plus arrosée, la plus dangereuse. D’une nouvelle roulade, il atterrit dans un renfoncement. À droite, une ouverture sur ce qui avait sans doute été un bureau. Papiers épars, fauteuils éventrés. Dans le mouvement, il avait empoigné la crosse du MP SK, mais, au même instant, une masse l’avait percuté de plein fouet. Un tank en plein plexus. Sous le choc, le P-M lui avait échappé. Il grogna de douleur. Sur sa droite, une sorte de barrissement lui répondit. Et, aussitôt, il encaissa un coup terrible dans le flanc, si brutal qu’il en eut le souffle coupé. Néanmoins, dans sa chute, il avait envoyé ses jambes en avant, et un de ses pieds percuta une masse de toutes ses forces. Un couinement résonna dans l’ombre, il roula de côté, se reçut sur ses pieds, canon du 93-R levé. Devant lui, deux silhouettes étaient apparues, floues, imprécises. Le premier attaquant était haut et mince, l’autre, épais, court sur pattes. Ce dernier se mit à hurler :

— Butez-le ! Butez-le !

Le pourri haletait. Il avait écopé. Rompant le contact, il plongea dans l’ombre, tandis qu’une autre silhouette apparaissait à sa place. Bolan tira. Deux mini-rafales de trois. Le grand mince sursauta, s’écroula en arrière, lâchant deux balles qui se perdirent quelque part en l’air. Le nouvel arrivé tressauta à son tour, avant de disparaître. Lâchant un tir à la volée, l’Exécuteur avait ajusté un nouveau pourri. Gigantesque, aussi large que haut. Son bras armé du P.A. encaissa un choc si violent qu’il l’entendit nettement craquer, et qu’une intense douleur s’irradia jusqu’à son épaule. Néanmoins, le Beretta était resté dans sa main et il enfonça de nouveau la détente. Une mini-rafale à l’instinct.

Une plainte s’éleva, rauque, animale. Sous l’impact des 9 mm, l’assaillant de Bolan avait reculé. Sa silhouette se découpa dans le cadre plus clair d’une fenêtre. Un véritable monstre de deux mètres de haut, large comme une armoire. Il balançait sur ses jambes comme un gorille. Dans la pénombre, Bolan distingua une tête massive, des épaules de débardeur, et, au bout d’un bras énorme, la forme caractéristique d’un MAC 10, à long chargeur. 30 cartouches de 9 mm.

Un MAC 10, dont le bref canon venait de se tourner vers lui.

— Crève, connard !

La voix était râpeuse, haineuse. Mais l’Exécuteur avait déjà plongé de côté et la rafale cisailla l’air juste au-dessus de lui. Dans le mouvement, il avait effleuré la détente du 93-R. L’arme tressauta dans son poing et, devant lui, le monstre recula. Simultanément, d’autres éclairs avaient crevé la nuit, légèrement sur la droite. Un long chapelet de détonations, entrecoupé de cinq véritables explosions. 44 Magnum. Au moins. De vrais coups de canon. L’Exécuteur s’était remis en mouvement. Il avait remisé le Beretta au chargeur vide dans son étui, tandis que sa main gauche dégageait la dragonne du micro-Uzi de sa ceinture. Simultanément, son index avait enfoncé la queue de détente du P-M et, à plus de 300 mètres/seconde, un premier chapelet de 9 mm Parabellum gicla du canon. Court, sélectif. Dans sa reptation, il heurta le MP 5K qui lui avait échappé quelques instants plus tôt. Dommage que ce ne soit pas la lunette I.L. Son bras lui faisait toujours mal, ce qui ne l’empêcha pas d’enfoncer la détente. Projeté contre le mur, le monstre sursauta, lâchant son MAC 10 qui ricocha au sol. Il y eut encore deux explosions terribles, et l’Exécuteur sentit le vent infernal d’une ogive le frôler en vrombissant. Gros calibre. Et c’était encore le monstre qui tirait. Planqué. Pendant ce temps, le Guerrier avait lâché une autre giclée mortelle et une nouvelle silhouette, passant à cet instant dans la ligne de tir, se plia sous les impacts meurtriers.

De son côté, le gorille semblait s’être volatilisé.

— Attention ! hurla une voix mauvaise.

Puis une autre voix. Plus claire :

— T’es cuit, sale con !

Au même instant, l’Exécuteur avait aperçu deux ombres se couler non loin de lui, et d’autres rafales se mirent à massacrer les murs, toujours entre le TACOM et lui. Il roula de nouveau par terre, atteignit un angle mort, entendit des choses se briser, lâcha une brève rafale de MP 5K. À trois mètres, un des types poussa un cri étranglé et, de son côté, les éclairs cessèrent, en même temps qu’un bruit de chute se faisait entendre. Sans s’attarder à compter, l’Exécuteur avait déjà relevé son bras gauche, fait décrire un court balayage au canon de l’Uzi, et son index avait une nouvelle fois sollicité la détente. À peine. Un bref essaim rageur alla frapper le nouvel assaillant. Le pourri poussa un cri étranglé, s’écroula en lâchant son arme. Quelque part, un type cria :

— Putain ! Butez ces deux cons ! On va pas y passer la nuit !

La voix provenait d’un autre renfoncement. L’accès à d’anciennes toilettes. En planquant le char de guerre ici, l’Exécuteur avait passé les locaux en revue, et l’ordinateur de son cerveau avait tout mémorisé. Lâchant provisoirement l’Uzi, sa main droite était repartie à hauteur de sa ceinture. Vers les grenades. Une demi-seconde plus tard, il en avait décroché une et dégagé la goupille. Il balança le bras, envoyant la poire dans le renfoncement, se jeta à l’écart, se boucha les oreilles. Néanmoins, il entendit, très loin :

— Hé ! Qu’est-ce que…

Le reste fut emporté par la déflagration. Une explosion sèche, qui fit trembler les murs, tandis qu’un mini-ouragan fusait du renfoncement. Il y eut des cris, puis un ou deux gémissements, puis plus rien. Un silence subit régna, si inattendu qu’il en était assourdissant. Une épaisse poussière volait partout et l’Exécuteur dut se faire violence pour ne pas tousser. Pas le cas de tout le monde. Sur sa gauche, une toux grasse, suivie d’un juron, puis d’une exclamation :

— Shit ! Des grenades !

Aussitôt, d’autres coups de feu se déchaînèrent, et un cyclone meurtrier fondit sur l’Exécuteur. Heureusement beaucoup trop sur la gauche. Puis le silence revint, bientôt troublé par un chapelet de plaintes venues des toilettes, et des appels, plus loin, vers l’entrée du bâtiment. Désorientés, les pourris tentaient de se recenser. Profitant du temps mort, le Guerrier avait réussi à rouler loin de là, sous une fenêtre, se heurtant au cadavre d’un des flingueurs qu’il avait culbuté un instant plus tôt. Il risqua un œil à l’extérieur. Apparemment personne. Issue de secours potentielle. Mais l’Exécuteur n’avait pas l’habitude de fuir. Ce soir moins encore. Il surveillait les Soro depuis plus de deux semaines et il voulait leur peau. À tous. Et puis il voulait connaître le fond de l’histoire. Qui étaient ces flingueurs débarqués sans crier gare, et qui voulaient buter tout le monde ? En attendant, l’ennemi s’était mis à couvert. Déjà, les rafales reprenaient venant de l’entrée, s’offrant cette fois tout le dépôt en enfilade. Un feu nourri qui cessa au bout d’un long moment, suivi d’un court silence, puis de murmures, avant qu’une voix ne lance :

— Hé ! Ils sont canés ?

Deux coups de feu lui répondirent. Venus du côté de la Ford. Surpris, l’Exécuteur entendit une autre voix hurler :

— Oh ! Les mecs ! Vous êtes dingues, ou quoi !

Alan Tresca ! Ce jeune abruti avait trouvé un flingue. Sûrement dissimulé dans sa voiture. Il avait miraculeusement échappé aux rafales, mais ça n’allait pas durer. Encore un héros en herbe ! Bolan ne put s’empêcher de crier à son tour :

— Planque-toi, imbécile !

Il avait besoin de lui vivant. À cause de ce prénom qu’il avait prononcé avant la fusillade. Cindy. Cette inconnue qu’il disait vouloir sauver. C’était idiot, mais, à cause de ce prénom, Bolan voulait savoir. À cet instant, la voix du pourri s’éleva de nouveau :

— Hé ! C’est moi ! Alan !

Une voix tremblante. La trouille. Il crevait de peur. Bolan tiqua. Le jeune Tresca aurait-il attendu des secours ? Clan Soro ? Clan Tresca ? De toute façon, pour le Guerrier, c’était bonnet blanc et blanc bonnet. Dans l’ombre, il avait profité du répit pour changer de place, tandis qu’au loin, une voix lançait :

— Gian ! Où t’es ?

— Ta gueule !

Gian ! Diminutif de Gianni. Gianni Soro ! Pour l’Exécuteur, le mystère était levé. Il avait affaire au clan Soro. Dans l’urgence de la bagarre autour du Cherokee, il avait cru buter les trois frères. Il en restait donc un en vie. Précieux. Une piste pour débusquer le père. Ses deux armes toujours en batterie, Bolan prolongea son contournement. C’était de nouveau le silence. Jusqu’à ce que la même voix qui avait lancé « Ta gueule » ne lance de nouveau :

— Oh ! Qui t’es, toi !

Gianni. Une ombre de sourire passa fugitivement sur la face de l’Exécuteur. L’ennemi semblait à présent nager dans le potage.

Du côté de la Ford, Alan Tresca n’y comprenait rien. Tout à l’heure, juste avant d’être intercepté par les Soro, il avait appelé son oncle au secours sur son portable. Celui-ci lui avait assuré qu’il envoyait du monde, et quand la horde avait débarqué, il s’était imaginé… Or c’était Gian ! Gianni Soro qu’il avait cru voir s’écrouler sur le volant du Cherokee ! Il s’en était sorti et ses renforts étaient arrivés en premier. Il en prenait le contrôle. Alan était fichu. Et Bolan ? Qu’est-ce qu’il foutait, le légendaire Exécuteur ! De rage et de peur et comme pour exorciser le danger, il hurla :

— Bande de connards ! C’est Bolan ! Bolan le Fumier ! Il va tous vous buter !

Une étincelle fulgura dans les yeux du Guerrier. Bonsoir l’incognito. Un silence figé s’établit aussitôt, lourd de stupeur, de menaces aussi. Puis, soudain, le déluge reprit. Des tirs nourris, tous dirigés vers l’endroit où l’Exécuteur aurait dû se trouver. Un barrage de feu qui sembla durer une éternité. Quand il cessa enfin, l’atmosphère était si chargée de poussière et de fumée que des toux résonnèrent du côté adverse. Le silence s’éternisa. L’ennemi semblait se poser des questions. Enfin, la voix de Gianni Soro s’éleva, hésitante :

— Bolan ?

Ce dernier se tint coi.

— Oh, Bolan ! C’est bien toi ?

Un éclair d’ironie glacée passa dans les prunelles de l’Exécuteur. Les pourris se faisaient plus méfiants. Ils cherchaient à savoir s’il était toujours vivant. De son côté, le Guerrier analysait la situation. Pour le moment, le van restait inaccessible. Situé dans la zone la plus claire, on apercevait nettement sa silhouette menaçante. Au moindre déplacement de ce côté, il se ferait hacher menu. Il devait…

Soudain, il y eut comme un froissement sur sa droite. Il tourna la tête, son index se crispa sur la détente du micro-Uzi, et, d’un coup, une lumière creva la nuit, éblouissante, dirigée droit sur lui. Il la reçut en pleine face et fut complètement aveuglé. Après la baraka, la poisse.


CHAPITRE IV

— Il est là ! On l’a eu ! Il est là !

Une voix excitée, imbécile. Comme cette remarque idiote : « On l’a eu ! » Dans la première parcelle de seconde, l’Exécuteur ne comprit pas pourquoi le pourri n’avait pas tiré. Puis il songea au sang qui coulait de son front, et à ses yeux qu’il avait gardés ouverts malgré l’éblouissement. Fixes. Un regard de zombie. L’autre abruti le croyait mort. Crâne transpercé. Tout à sa joie, il avait omis de presser la détente de son arme. Ce fut sa perte. Car, au même instant, le faisceau de sa torche dévia, cessant d’aveugler le Guerrier. Instantanément, le Beretta aboya dans son poing. Une seule fois. Encore légèrement ébloui, il eut néanmoins le temps de voir le front du flingueur éclater juste au-dessus du nez, d’apercevoir le premier flot rouge du geyser qui s’échappait de l’orifice, avant que la torche n’atterrisse au sol en s’éteignant. Dans un réflexe post-mortem, le pourri lâcha une ultime rafale, inefficace, puis son P-M suivit la lampe, ricochant sur le ciment dans un son de ferraille. Le bruit de la chute du corps acheva le concert, sourd et mou. Tragi-comique.

Et le silence s’installa. Des questions restaient en suspens du côté de l’ennemi.

— Oh ! Rico !

Gian. Encore lui. Il s’impatientait. En douceur et en silence, l’Exécuteur avait commencé à ramper. D’abord, se remettre à couvert, en attendant de mieux pouvoir localiser ses adversaires.

— Hé ! Qu’est-ce que tu fous, Rico !

Cette fois, il y avait un soupçon d’inquiétude dans le ton. Mêlé d’incrédulité. Toujours les questions sans réponses. Pour le Guerrier, une seule solution pour l’instant : faire le mort. Rampant silencieusement vers la zone la plus sombre, il parvint à atteindre le renfoncement de l’accès aux anciennes toilettes. Ici, l’air chargé de poussière, de fumée et de l’odeur du sang était irrespirable, mais, au moins, il était à l’abri. Provisoirement. Il se ramassa dans un angle de mur, permuta ses chargeurs de P-M et se mit en attente. À la guerre des nerfs comme à celle des armes, le Guerrier solitaire était également passé maître. À moins que les autres n’utilisent eux aussi des grenades ou des gaz, il pouvait tenir. Longtemps.

Et il tint. Si longtemps que les autres cédèrent. Pour eux, même si le fameux Rico semblait avoir eu un problème, il était maintenant forcément mort. Pressé de savoir, un type envoya une longue rafale tournante, et Bolan l’entendit changer de place aussitôt. Immobile et retenant son souffle, le Guerrier avait senti les ogives meurtrières zonzonner au-dessus de sa tête. Une nouvelle période d’attente déroula ses angoisses, avant qu’un murmure ne vienne troubler le silence. Les pourris s’interrogeaient. Bolan aussi. Il ignorait toujours l’importance des effectifs, et leur puissance de feu. Dans ces conditions, il ne pouvait que continuer à faire le mort en guettant le moindre bruit. Ainsi, son ouïe exercée enregistra le premier glissement. Une esquisse de sourire erra sur ses lèvres. Un gros malin avait tout compris de la guerre : il allait prendre Bolan à revers, lui aussi sans doute équipé d’une lampe, pour tenter de trouver son cadavre. S’il le trouvait blessé, il l’achèverait sitôt débusqué. Ensuite, ils en finiraient sans doute avec Alan Tresca. Pour quelle raison, mystère. Une énigme que l’Exécuteur avait à présent très envie de résoudre. À condition de s’en sortir vivant. Pour ça, il devait attendre encore. Attendre l’erreur ennemie.

Une erreur qui survint une poignée de secondes plus tard.

Un autre glissement sur la gauche. Un pourri trop pressé avait décidé de ne pas attendre l’action de l’éclaireur. Bolan en profita. Réfugié derrière son pan de mur et canon du MP 5K pointé devant lui, il attendit que l’impatient arrive devant le débouché du renfoncement. Plaqué au sol, il devina une vague silhouette passer devant le halo plus clair d’une fenêtre éventrée, avant de s’immobiliser pour lever son arme. Le Guerrier entraperçut le reflet d’un canon, et des éclairs crevèrent la nuit. Tout le contenu d’un chargeur de P-M Hélas pour l’agressif, un peu trop haut pour atteindre Bolan. Dans le vacarme, la courte giclée de l’Uzi de ce dernier passa inaperçue. Dans le halo plus clair, le rafaleur culbuta comme un lapin, roula sur le béton en poussant un cri sourd, lâchant son arme qui glissa presque jusqu’aux pieds de l’Exécuteur, butant contre le bas du mur. Signe de panique, deux ou trois flingueurs étaient entrés dans la danse en tirant comme des malades. Visiblement, plus personne ne croyait à la mort de l’Exécuteur.

D’ailleurs, simultanément, il avait envoyé un pointillé d’ogives blindées dans leur direction, doublant à hauteur d’homme, sur un large secteur. Bien lui en prit. Deux autres silhouettes venaient de s’inscrire dans le secteur plus clair. L’une d’elles parut recevoir un coup au plexus et recula, aussitôt arrêtée par un mur. Le type lâcha son P-M, qui sonna lourdement par terre. Pendant ce temps, l’autre flingueur avait envoyé son message de mort. Mais Bolan s’était reculé dans le renfoncement. Il avait surpris des cris, là-bas, à l’entrée béante du bâtiment. Des bruits métalliques. Des pas précipités, des appels. Des faisceaux lumineux.

Des renforts !

Cette fois, l’Exécuteur semblait avoir péché par excès de confiance. On était au temps du téléphone portable. Les pourris avaient eu le temps d’envoyer un message. Maintenant, les autres débarquaient en force. Ils allaient l’assiéger, user ses munitions. Ils pouvaient même demander des renforts supplémentaires. Ils étaient chez eux. Pour le Guerrier, seule la fuite restait possible. En avant uniquement. Les anciennes toilettes n’avaient pas de fenêtre. Moralité, il était mathématiquement fichu.

Simple question de temps.

Mais, contre toute logique, le Guerrier solitaire refusait à la fois l’évidence et la fuite. Déjà, une de ses mains avait décroché une autre grenade de sa ceinture. Dans sa tête, malgré l’urgence et le danger mortel, tout s’organisait parfaitement. Balancer la poire pour tuer un maximum, puis le plongeon dans l’inconnu et le nettoyage en grand.

Maintenant.

Il porta la grenade à sa bouche, en arracha la goupille et, retenant la cuillère, il chercha le meilleur angle. Puis son pouce relâcha la mise à feu. Il laissa s’écouler trois secondes, leva le bras, prêt à balancer l’engin dans le dépôt. À cet instant, il y eut une détonation. Suivie d’un choc. Dans le bras qui allait balancer la grenade. Mouvement coupé net. Et la grenade lui échappa pour rouler à ses pieds.

« Rubbish ! »

Bien que muet, le juron de l’Exécuteur avait résonné dans sa tête à la manière d’un tocsin. Une onde glacée parcourut sa nuque. Sa main libre partit vers le sol comme une fusée. Il sentit le froid du métal sous ses doigts, mais, dans le noir, l’engin lui échappa de nouveau. Il l’entendit rouler. Il chercha encore. En vain.

La mort était là, à quelques centimètres. À quelques dixièmes de seconde. Le plongeon dans l’éternité. La fin de tout. Puis l’Exécuteur réalisa. Tout et très vite. En une demi-seconde, l’ordinateur de guerre de son cerveau analysa comment les événements s’étaient enchaînés. Le coup de feu, le choc dans son bras. Indépendants. Rien à voir entre eux. Le coup de feu avait été tiré par le flingueur touché sous les fenêtres un instant plus tôt. Moribond, celui-ci avait envoyé un dernier message pré-mortem, mais en le ratant. Et le choc, c’était le P-M du géant. Le monstre, qui venait de jaillir de l’obscurité, pour sauter sur lui. Au loin, de nouvelles torches s’étaient allumées, cherchant fébrilement à percer l’obscurité. Profitant du fond mouvant de leurs rayons, le colosse tentait sa chance. Fou de rage, il avait abattu son P-M au chargeur vide sur le bras de l’Exécuteur, et une demi-seconde plus tard, il s’abattait sur lui. Dans un rugissement de fauve, de toute sa masse. Dans un réflexe foudroyant, Bolan venait de plonger, pour catapulter la grenade amorcée loin de lui. Il n’en eut pas le temps. Le colosse le plaquait au sol de toute sa masse. Une force inouïe. Dévastatrice.

Sur la grenade !

Un deuxième choc, que l’Exécuteur encaissa en grimaçant. Puis il y eut la douleur dans son plexus et là encore, l’ordinateur de guerre de son cerveau analysa la situation. Désespérée. Dans une seconde, deux au maximum, la grenade exploserait. Les transformerait tous les deux en steaks tartares.

Ce fut comme une énorme décharge électrique.

À cet infinitésimal instant d’éternité, Mack Bolan ne fut plus, ni l’Exécuteur, ni le Guerrier solitaire, ni même le grand Fumier. Il ne fut plus instantanément qu’une boule d’énergie absolue. Une entité de la puissance. À cette demi-seconde-là, aucune force n’aurait pu lui résister. Même pas celle du colosse qui le terrassait. Dans un mouvement d’une folle rage de vivre, il avait envoyé une main vers le haut. Au hasard. Et ce fut au hasard, également, que ses doigts crochèrent. Des doigts qui s’agrippèrent, s’enfoncèrent dans une masse molle, tandis qu’au-dessus de lui, un hurlement sauvage retentissait, faisant trembler l’air, lui cisaillant les tympans. Normal. Énuclée par les doigts du Guerrier, devait croire sa cervelle en bouillie. Un hurlement animal. Mais Bolan n’écoutait pas. De toutes ses forces, il se mit à tirer. Il fallait faire vite.

Très vite.

Et d’un coup, cela céda. L’énorme masse du géant bascula sur le côté, tandis que lui-même pivotait pour passer par-dessus. Maintenant sous lui, le colosse hurlait toujours. Si fort qu’ils en frémissaient tous les deux. Le monstre souffrait le martyre. Sous les doigts de l’Exécuteur. Chaud, gluant, hideux. La guerre était laide. Sale. Si horrible qu’à cet instant, Bolan en oublia presque la grenade…

Qui explosa.

Cela fit une déflagration sourde. Étouffée. Et Bolan encaissa le choc. Dément. Il se sentit écartelé, dévasté de l’intérieur, déjà quasiment mort. Pourtant, il était encore conscient, et il n’avait pas mal. Et subitement, il réalisa l’incroyable. Il n’avait rien. Ou presque. En revanche, la masse du tueur ne se débattait plus. Écrasée en partie comme il l’était lui-même, par une autre masse bien plus lourde encore. Les gravats. Un des énormes sacs de gravats en attente de déblai était tombé sur eux pendant la bagarre. Un sac de gravats qui lui avait sauvé la mise. La grenade avait explosé dessous, le protégeant des terribles éclats. Quant au flingueur monstrueux, il ne bougeait plus. Seul, un faible râle sourdait de sa bouche, ponctué de hoquets écœurants. Moins de chance que Bolan. Plus profondément enfoui que le sien sous les gravats, le bas de son corps avait de toute évidence encaissé des éclats. Cette fois, la chance semblait être revenue du côté de l’Exécuteur.

Provisoirement.

Car déjà là-bas, les nouveaux arrivants s’étaient repris. Croyant sans doute que la grenade avait enfin eu raison de lui, ils recommençaient à progresser. Arrosant tous azimuts. Pour le cas où. Alors, arrachant ses doigts de l’affreux magma sanglant où ils s’étaient enfoncés, le Guerrier éleva le micro-Uzi resté dans son autre poing, roula de côté, arrosa devant lui, couchant deux flingueurs passés en courant devant les faisceaux de lampes torches, puis deux autres, qui tentaient le forcing. Mais aussitôt, d’autres survinrent. Les éclairs des départs de feu se multiplièrent. Nombreux. Trop. Et les munitions de l’Exécuteur fondaient à la vitesse grand V. Bientôt, ce serait la panne sèche. Seule solution, le char de guerre. Mais encore une fois, rien à faire de ce côté. Suicide total. Alors la rage aux tripes, le Guerrier recula, recula encore un peu, s’enfonçant davantage au creux du seul abri possible. L’entrée des toilettes. Un piège. Il le savait, n’avait pas le choix pour le moment. En s’intéressant de si près au clan Soro, il en avait comme toujours accepté les risques. Une longue et délicate surveillance, qui venait de déboucher sur un blitz inattendu. Mais sa guerre avait souvent été pleine de surprises. Le plus souvent mauvaises. Avec la mort en toile de fond, et la sienne en perspective. C’était le jeu. La loi du combat qu’il menait depuis si longtemps. Peut-être trop longtemps. Mais s’il devait mourir ici et cette nuit, il vendrait chèrement sa peau. Jusqu’à sa dernière cartouche. Jusqu’au corps à corps au couteau, à poings nus, s’il le fallait. Sa guerre était sans pitié. Sans concessions. Et, au fond, la mort n’était sûrement pas aussi terrible qu’on le craignait. Elle n’était qu’un passage.

Soudain, un glissement se fit entendre, là, juste dans son dos ! Un cliquetis métallique, tout près ! Trop près.

Cette fois, la mort était là. Implacable.


CHAPITRE V

Tel un torrent dévastateur, l’onde glacée avait déferlé dans la nuque de l’Exécuteur. Pas le temps de retourner son arme. Il avait cru tous les pourris massacrés par sa première grenade dans les anciennes toilettes. Or, contre toute logique, il y avait un survivant. Erreur fatale. Pourtant, les réflexes du Guerrier avaient encore une fois joué, foudroyants. Balancé en arrière, son coude avait fondu sur sa proie. Une manœuvre désespérée de la dernière chance. Quasi nulle. Et ça cogna si fort qu’il en ressentit le choc jusque dans l’épaule, et au plus profond du dos. Derrière lui, il y eut un bruit bizarre, entre le soufflet de forge et un ballon brutalement dégonflé, suivi d’une sorte de hoquet, bref, douloureux et d’un couinement. Et enfin la voix, mourante :

— Bo… Bolan ! C’est moi !

La voix d’Alan Tresca !

Retenant sa deuxième attaque in extremis, l’Exécuteur pivota du buste, attrapa à l’aveuglette le col du jeune mafieux, l’attira vers le sol, le plaquant au béton, lui serrant le cou à l’étrangler.

— Ne… ne me tuez pas ! gémit l’héritier Tresca. Je… tenez ! Je… j’ai rapporté ça. Je… je crois que c’est à vous !

Le Guerrier entrevit un faible halo verdâtre et mouvant, sentit un objet entrer en contact avec sa main libre, et, subitement, le moral lui revint. « Ça », c’était la lunette I.L. ! Incrédule, il relâcha son étreinte en soufflant :

— Qu’est-ce que tu fous là ?

Question superflue. Il avait perdu la lunette de vision nocturne en s’éjectant de la Ford, Alan Tresca l’avait récupérée, avait eu la présence d’esprit de l’utiliser pour venir la lui rapporter. Incroyable ! Décidément, l’héritier n’était pas un mafieux ordinaire. Avec ce geste, il venait clairement de choisir son camp. Ignorant la question et tandis que l'Exécuteur ajustait le petit appareil devant son œil droit, Alan grinça dans l’ombre :

— Le salaud ! Il veut me faire crever !

Il devait parler de son oncle… Le boss de son clan. Sans doute avait-il espéré des renforts de ce côté.

— Chut ! souffla le Guerrier.

Avisant, grâce à la lunette I.L., le P-M et les quatre chargeurs qu’Alan avait dû récupérer au passage auprès des cadavres, il dut admettre :

— Bien joué.

Finalement, le jeune homme semblait avoir de sérieuses dispositions. Plutôt gonflé. L’Exécuteur n’avait encore jamais été confronté au clan Soro ni à la famille Tresca, mais il avait consulté les fiches de leurs membres dans le listing-computer du char de guerre. Alan n’était pas un vrai mafieux. Né dans une autre famille, il n’aurait sans doute jamais touché un flingue de sa vie. Il aurait probablement poursuivi ses cours de danse, serait peut-être même devenu une étoile.

Le destin, capricieux, versatile.

Lui subtilisant deux chargeurs au passage, Bolan le poussa fermement vers le fond des toilettes en ordonnant :

— Va te planquer !

— No !

C’était clair. Dans le réticule de la lunette I.L., l’Exécuteur pouvait à présent distinguer l’expression du regard de l’héritier. La haine. Féroce. Il exigeait à présent sa part d’héroïsme. Après tout…

— O.K., admit-il. Mais reste ici. Et ne tire surtout pas avant mon ordre.

— O.K., renvoya le jeune Tresca.

Ses nerfs semblaient tenir. Le laissant ruminer son désir de vengeance, le Guerrier avait changé de place. Maintenant, il y voyait presque comme en plein jour. Un clair-obscur analogue à une aube avancée. Plutôt réconfortant. Devant lui, la perspective de l’immense local s’ouvrait comme une avenue, avec ses silhouettes, leurs mouvements, leurs armes. Prudents, ils allumaient leurs lampes avec parcimonie. Vraiment de trop belles cibles. Une ombre de sourire glacé erra sur les lèvres du Guerrier, tandis qu’il remplissait ses chargeurs avec les munitions d’Alan. Maintenant, il allait pouvoir gagner le char de guerre sans trop de risques. Il suffisait de faire un peu de ménage. Un genou à terre, il ajusta son tir, lâcha une mini-rafale. Quatre ogives seulement, qui firent tressauter sur place un premier assaillant. Le type poussa un cri, bascula en arrière, faisant s’écrouler un empilement de palettes. Aussitôt, une rafale partit de quelque part, tandis qu’un cannibale invisible s’écriait :

— Gaffe ! Vous ne l’avez pas eu, bande de cons !

Gianni ! Le fils Soro avait repris les choses en main. Grâce à la lunette de vision nocturne, le Guerrier put le loger, planqué tout là-bas, à l’abri d’une grosse pompe en fonte rouillée. Position privilégiée pour donner ses ordres, et ses conseils très éclairés :

— Attention ! Il est toujours vivant !

Belle évidence ! L’Exécuteur avait hâte d’en finir. D’autant qu’un nouveau groupe venait de débarquer en brandissant de l’artillerie. Poussé par l’urgence, il vida le chargeur de l’Uzi, puis rafala du MP 5K. Chez l’ennemi, il y eut un flottement. Pendant ce temps, le regard de Bolan fouillait l’aube verdâtre, et l’ordinateur de guerre de son cerveau fonctionnait à plein régime.

D’abord la grenade. Puis la guerre totale.

De nouveau, le feu de l’adversaire se déchaînait. Autour de lui, c’était le cataclysme. Tout volait en éclats sous les essaims serrés d’ogives brûlantes. Plaqué au sol, il laissa passer le déluge, s’appliquant à envoyer de brèves rafales de quatre ou cinq projectiles. Des tirs qui laissèrent encore trois pourris sur le carreau. Enfin, au bout de ce qui lui avait semblé une éternité, il y eut un blanc dans le tir de barrage et il décida que c’était le moment. Se redressant sur un coude, il arracha la troisième grenade de sa ceinture, se remit à arroser alentour, histoire de contenir les survivants. Puis il compta trois secondes, balança la poire, roula sur le flanc à l’abri, se boucha les oreilles et ferma les yeux. Sitôt l’explosion, il les rouvrit et ôta les mains de ses oreilles pour assister au spectacle de désolation.

Devant lui, la grappe de flingueurs s’était disloquée. Certains roulaient à terre en hurlant, perdant leurs tripes et leur sang à gros bouillons. Les rares survivants semblaient tétanisés, armes en batterie, cherchant désespérément une cible. Le moment pour l’Exécuteur de faire parler les siennes. Le MP 5K et le micro-Uzi entrèrent en action en même temps, tressautant dans ses poings comme des animaux rageurs. Devant lui, les guignols se mirent à tomber comme des mouches, catapultés en arrière, inondant de leur sang les murs et le plafond. Alors l’Exécuteur, d’un long roulé-boulé, se propulsa en avant, atterrissant contre une roue arrière du TACOM. Le véhicule comportait bien une issue de secours par-dessous, mais le verrouillage centralisé ne la prenait pas en compte et la trappe ne s’ouvrait que de l’intérieur. Pas le choix, pour prendre le contrôle du van, le Guerrier devait se découvrir. Il actionna le « bip » du porte-clés enfoui dans sa poche, mais, alors qu’il allait se redresser, son regard intercepta une ombre qui allait s’engouffrer dans le réduit conduisant aux toilettes. Un gros, portant blouson de cuir. Dans son poing, un P-M, canon pointé en avant. Cet abruti le croyait encore là-bas et allait tomber sur Alan Tresca.

Mauvais pour ce dernier.

Relevant le canon de l’Uzi, l’Exécuteur envoya une rafale. Mais sans doute prévenu par son instinct, l’homme au blouson avait plongé au sol juste à temps. Les ogives meurtrières écaillèrent le mur au-dessus de lui, tandis qu’il s’égosillait :

— Ils sont plusieurs ! Ces enculés nous encerclent !

Dans la seconde suivante, une mini-rafale partit de l’Uzi, ratant de peu la tête du pourri. Prudent, le Guerrier avait roulé au sol de nouveau, évitant de peu à son tour le feu nourri convergeant vers lui et vers le char de guerre. Les salauds avaient compris sa manœuvre.

— T’es déjà mort ! hurla le type au blouson. T’es plus qu’une pauvre merde !

Tapi sous le mobil-home, à l’abri d’un de ses pneus à l’épreuve des balles, l’Exécuteur entendait les impacts frapper la carrosserie blindée. Il permuta ses chargeurs, tandis que l’autre insistait, rageur :

— T’es cuit, Bolan ! On a sonné le tocsin. Les autres vont débarquer !

Il avait raison : la situation s’éternisait, augmentant le danger. En plus, la police risquait, elle aussi, de débarquer. Le temps passait maintenant à une vitesse folle.

L’homme au blouson de cuir s’était mis à l’abri dans le renfoncement occupé plus tôt par Bolan. Derrière lui, les toilettes et Alan qui risquait de…

La rafale fut si assourdie que le Guerrier douta une seconde ou deux. Puis, comme au ralenti, il vit la silhouette verdâtre du pourri émerger du renfoncement en lâchant son P-M Mains crispées sur l’abdomen, il fit encore deux pas à reculons, avant de s’abattre en arrière comme un arbre déraciné. De l’intérieur des toilettes, Alan Tresca venait d’entrer dans la danse. À cet instant, une autre silhouette apparut dans le réticule de la lunette I.L. Le type était méfiant, ramassé sur lui-même, une lampe éteinte au poing gauche, un P-M dans le droit. Canon tourné vers le renfoncement des toilettes.

— Hé ! Max !

Mais Max perdait son sang, ses boyaux et sa vie. Pas franchement guilleret, ni sociable. Dans un gémissement sourd et se roulant au sol de plus belle, il haleta :

— Rubbish !

Au son de sa voix, l’autre alluma sa torche. Le rayon lumineux de sa lampe frappa l’homme à terre et un juron lui échappa en écho :

— Rubbish !

Sobre dialogue. Pendant ce temps, l’index de Bolan s’était durci sur la détente de l’Uzi, léger, délicat, et le petit P-M toussa. Mini-rafale de trois. Là-bas, le flingueur à la lampe hurla, partit sur le côté, avant de s’affaler sous une deuxième rafale venue de l’intérieur du réduit. Décidément en forme, Alan Tresca venait d’achever le travail.

De ce côté seulement.

Mais son action eut un deuxième avantage immédiat. Des rafales ennemies se mirent aussitôt à converger vers l’entrée du renfoncement. Les pourris le croyaient reparti là-bas. Dans le réticule de la lunette I.L., l’Exécuteur aperçut la silhouette du jeune mafieux qui disparaissait de nouveau dans les toilettes. Pour lui, le seul endroit qui soit à peu près sûr. Provisoirement. Pour le Guerrier, c’était le moment. Se redressant, il fonça sur la porte latérale du TACOM, la fit glisser d’un mouvement puissant. À cet instant, le rayon d’une lampe balaya la nuit, avant de se fixer sur lui. Épinglé comme un papillon. Une voix hurla :

— Là ! Là ! Il est…

Une rafale couvrit la fin de la phrase, des balles vrombirent autour de l’Exécuteur, ricochant sur l’acier à quelques centimètres de sa tête à la seconde où il s’engouffrait dans le véhicule. Refermant derrière lui, il se jeta littéralement dans la cabine de pilotage, balança les P-M sur le siège passager, s’installa au volant, mit le contact, activa l’ordinateur de bord, alluma l’écran de contrôle des caméras couplées aux viseurs informatiques des mitrailleuses d’angles et celui du lance-missiles de la tourelle du toit. Puis, ouvrant le circuit sono du char de guerre, il lança en direction du micro de bord :

— Alan ! Planque-toi !

Grave et sonore, sa voix résonna dans l’immense local, si amplifiée que les murs semblèrent en frémir. Une voix calme et glacée, qui statufia sur place les survivants et couvrit les gémissements des blessés. Puis le moteur du char de guerre gronda et un type hurla :

— Gaffe ! Il se tire !

Un autre cria :

— Stoppez-le, bordel ! Il fout le camp !

Sans doute prenaient-ils le véhicule pour un simple mobil-home. Depuis l’habitacle du TACOM, l’Ex-cuteur renvoya dans le micro :

— Désolé pour vous ! Je reste !

Une ironie froide qui contrastait avec la situation.

Faisant faire demi-tour au van, et tandis que des tirs nourris se mettaient à frapper rageusement le blindage de la carrosserie, il le positionna en ligne, feux éteints. Regard levé vers les écrans de contrôle des caméras à système de vision thermique, il régla les paramètres de visée. Comme par magie des silhouettes apparurent sur les écrans, lumineuses, fluorescentes. Certaines couchées, d’autres debout et s’agitant en tous sens. Dans le regard minéral de l’Exécuteur, une lueur dansait, mortelle. En plus clair encore, les départs de feu ennemis fulguraient sur les écrans, ressemblant à ceux d’un jeu vidéo. Mais ni l’Exécuteur ni les pourris d’en face n’étaient des héros de fiction. Ils se livraient à une vraie guerre. Un combat auquel Mack Bolan était rompu depuis longtemps, et qui, en la circonstance, n’accélérait même pas son rythme cardiaque. Calmement, il activa les deux mitrailleuses frontales, et les premiers chapelets dévastateurs déchirèrent l’atmosphère chargée de poussière.

L’ouverture tonitruante d’un opéra de feu, de hurlements, de sang et de mort.


CHAPITRE VI

Le déluge dantesque culbuta les derniers cannibales encore debout, acheva les blessés, fracassa tout sur son passage, envoyant des éclats de bois, de plâtre et de béton tous azimuts, hacha les empilements de palettes, transforma les planches en passoires, sema la destruction et la mort. Quand le feu se tut, quand l’air cessa de trembler et que les derniers éclats furent retombés au sol, le silence réinstallé faisait presque mal aux oreilles. Dans la cabine de pilotage, l’Exécuteur resta un instant immobile. Il avait orchestré le massacre, avait assisté au ballet sinistre des chutes, des écroulements, et même à la cabriole spectaculaire d’un costaud tout là-bas, à l’instant où la mort s’enfonçait dans son blouson foncé, puis dans sa viande pourrie. Maintenant, le regard de Mack Bolan scrutait l’aube artificielle des écrans de contrôle. Méthodiquement. Ses doigts manœuvraient avec précision les curseurs de commande des caméras, dont les objectifs fouillaient chaque recoin de l’immense local sans plus rien déceler de vivant. De mobile. À sa place, tout homme aurait sans doute été convaincu. Jugeant son blitz terminé, il aurait récupéré le jeune mafieux, remis le moteur en route et quitté le théâtre des opérations. Mais, depuis très longtemps, l’Exécuteur n’était plus un homme ordinaire. La guerre était en lui, gravée en lettres de feu. Avec ses codes, ses rites, ses instincts exacerbés. Et surtout la patience. Celle du plus implacable des chasseurs. Alors il patientait. Et il savait ce qu’il attendait.

Le signe.

Celui de la vie qu’il avait épargnée. Volontairement. Gianni Soro. Pour tenter de remonter jusqu’au patriarche. Dans sa guerre comme dans tous les conflits armés du monde, le renseignement était également une arme. Redoutable. Les meilleures sources faisaient souvent les grandes victoires. Derrière l’énorme pompe en fonte, le fils Soro se tenait probablement le même raisonnement. Strictement immobile. À peine un bas de pantalon et une chaussure visibles sur les écrans, frémissant par instants. Et, de l’autre côté de la pompe, une main crispée sur la crosse de son P-M, parfois agitée de faibles mouvements nerveux. Blessé ou non, le pourri attendait. Bolan devinait ce qui se passait dans sa tête. L’angoisse. Plongé dans le noir quasi complet, il essayait d’établir le bilan des combats. Il ignorait l’état de ses effectifs, et il ne tiendrait pas longtemps ainsi. Le doute le rongeait. Il allait devoir appeler, voire bouger. Dans la première hypothèse, l’Exécuteur avait activé les senseurs acoustiques ultra-sensibles. Des micros directionnels à grande portée, qui permettaient de surprendre le moindre son à des distances variables, en fonction du terrain. En circuit fermé comme ici, c’était un vrai bonheur. Depuis l’arrêt des hostilités et la coupure du moteur, Bolan percevait nettement la respiration. Dans cette direction précise, celle provenant de derrière la grosse pompe en fonte. Courte et arythmique. Le stress. Impossible à contenir trop longtemps.

— Hé !

Exactement ce que le Guerrier avait pressenti. Hormis la durée de l’attente, finalement plus courte qu’il ne l’avait prévu. Une ombre de sourire carnassier erra un instant sur ses lèvres, tandis que, dans l’oreillette de la sono engagée dans son oreille gauche, le deuxième appel résonnait déjà.

— Hé ! Cali !

Mais, comme ses copains d’armes, le nommé Cali ne répondit pas. Seul, un gémissement isolé résonna, lointain, si plaintif, si animal, qu’on aurait dit celui d’un chien agonisant. Un long silence suivit, avant que Gian ne se manifeste de nouveau :

— Carlo ! C’est toi ?

Il y eut un gémissement. Venu d’ailleurs. Un des rares blessés qui se tordaient encore au sol. Maintenant que la poussière et la fumée retombaient peu à peu, l’Exécuteur y voyait un peu mieux sur les écrans de contrôle. Grâce aux lents panoramiques des caméras, il pouvait désormais localiser les moribonds avec précision. Ceux qui bougeaient encore, qui souffraient. Or l’ex-sergent Miséricorde, celui qui achevait autrefois ses ennemis tombés au combat, détestait la souffrance inutile. À part Gian, plus d’adversaire opérationnel. Il était temps pour lui de quitter de nouveau le char de guerre pour distribuer les coups de grâce, et débriefer Gian.

— Mira ! Bordel ! Répondez !

Le silence durait et Gianni Soro paniquait. L’angoisse montait. Il se sentait seul, tout près de la mort… si toutefois Bolan vivait encore. Exécrable inconnue. Insupportable. Et là encore, l’instinct de l’Exécuteur ne l’avait pas trompé : Gian n’y tenait plus, il voulait savoir.

— Oh ! Bolan !

Conservant une oreillette dans le conduit auditif gauche afin de continuer à capter les sons alentour, le Guerrier s’équipa de la lunette I.L. et, ses armes de poing rechargées, il quitta silencieusement le TACOM, micro-Uzi et Beretta 93-R aux poings, pour se retrouver dans le dépôt dévasté. Dans l’air poisseux, de lourds relents flottaient. La poudre, la poussière et le sang. Avec quelque chose en plus. Odeurs plus lourdes, nauséabondes, remugles peu ragoûtants, issus des viscères éclatés. La mort était sale et son odeur insupportable. Le quasi-quotidien de l’Exécuteur. Depuis des années, des décennies. Et qui ne finirait qu’avec sa propre mort.

Peut-être demain, peut-être cette nuit. Ou maintenant.

Malgré son expérience de la guerre, malgré son instinct aiguisé comme celui d’un fauve, malgré la technologie qui l’assistait un peu mieux à mesure que passait le temps, il suffirait d’une balle, une seule, et tout serait dit. Les mafias du monde entier danseraient sur la nouvelle de sa mort. Libérées de la menace, débarrassées de cette épée de Damoclès qui les menaçait depuis si longtemps. Et leur danse ne s’arrêterait plus, car ils n’auraient plus vraiment d’ennemis. Depuis longtemps déjà, tous les grands décideurs de la planète allaient à leurs mangeoires. Trop d’argent en jeu, par millions, par milliards… par millions de milliards. Tout le monde en croquait. Du pauvre campesino bolivien ou colombien aux politiciens véreux des pays riches, en passant par les paysans afghans et leurs protecteurs, les grands chefs de clans qui alimentaient les comptes en banque des réseaux terroristes islamistes.

Et les banques ! Surtout les banques !

Celles des paradis fiscaux bien sûr, mais les autres aussi. Les vraies, les honorables. Quoi que prétendent les vertueux législateurs, quoi qu’affirment les grands argentiers du G8 ou d’ailleurs, l’argent des mafias était utile. Indispensable. Faute de ces fortunes colossales, les économies s’écrouleraient. Le méga krach. Celui de Wall Street en 1929, oublié, balancé au rayon des incidents mineurs. Alors, on tournait la tête. Pour ne pas voir circuler la manne. Ni en vrai, ni en virtuel, quand elle fulgurait sur les écrans des ordinateurs boursiers, à la vitesse de la lumière, pour passer de comte à compte, d’un point à un autre de ce monde gangrené.

— Bolan !

Gianni Soro, voix cassée par la trouille.

— C’est toi, Bolan ? Putain ! C’est vraiment toi ?

Toujours muet, parfaitement silencieux dans sa progression, le Guerrier était arrivé dans la zone la plus dévastée de l’immense local. Pleine de cadavres et de blessés agonisants, gémissants, raclant le béton de leurs semelles et de leurs ongles, se roulant dans leur sang, parfois dans pire encore. Images d’apocalypse. Un spectacle hideux, auquel même après tant d’années de guerre sans merci, l’Exécuteur ne s’était pas habitué.

— Bolan !

Le Guerrier s’était arrêté aux pieds d’une grappe d’agonisants, dont un grand type maigre, en jean et veste de toile sombre. Chauve, avec une partie de la face éclatée par une balle, un liquide épais accompagné de sang s’écoulant de son nez à demi arraché. Un pan de sa bouche pendait sur son menton, découvrant une denture fracassée. Son œil du côté blessé était fermé et très enflé, tandis que l’autre dardait sur Bolan un regard halluciné par la douleur. Un regard qui ne fixait que le noir de la nuit ou de la mort approchante. Un râle sourdait de sa bouche, et son poing serrait encore la crosse du P-M qu’il n’avait pas lâché. Une arme dont le canon pointait vers le haut, vers l’Exécuteur qu’il ne voyait pas. Probablement le hasard. Grâce à la lunette I.L., Bolan avait noté l’index plein de sang, crispé sur la détente. Une détente enfoncée jusqu’à sa butée. Le type avait rafalé jusqu’au bout. Chargeur vidé, il n’avait pourtant pas relâché son doigt. La rage, la haine, la peur et la douleur provoquaient parfois d’étranges réactions. L’Exécuteur n’avait pas peur, n’avait plus vraiment mal à son bras blessé, sa rage était presque toujours jugulée, et sa haine contre l’Organized Crime et ses valets demeurait en toutes circonstances canalisée. Les choses devaient se faire. Simplement. Alors il les faisait et il continuerait jusqu’à la fin. Parce qu’il était seul à le faire et que personne ne continuerait après lui.

Son index pressa la détente du Beretta 93-R dans son poing droit. Et le grand maigre acheva de souffrir et de gémir quelques parcelles d’éternité avant ses semblables qui attendaient comme lui aux portes du néant. Quelques éclairs blêmes, quelques modestes détonations, distillées çà et là, qui résonnèrent sourdement dans le silence pesant du dépôt, ponctuations lugubres, avant de s’éteindre dans un ultime frémissement. Et le silence revint jusqu’à ce qu’un cliquetis ne le trouble, ténu, incongru. Pourtant terriblement identifiable. Un petit son métallique, qui coïncida exactement avec le mouvement de tête de l’Exécuteur. Le réticule de la lunette I.L. lui renvoya l’image verdâtre d’une silhouette massive en blouson foncé, tassée dans un angle de mur, à demi dissimulée par un empilement de caisses. Le cannibale que le Guerrier avait aperçu en mouvement pendant le feu d’enfer du van, et qu’il avait vu culbuter cul par-dessus tête, dans une cabriole spectaculaire. Un flingueur acrobate, qu’il avait pourtant bien cru avoir criblé de ses rafales de mitrailleuses. Or ce pseudocadavre levait le canon de son arme vers lui, tandis qu’une torche s’allumait dans son autre main et que sa bouche s’ouvrait pour lui cracher à la face :

— Crève, fumier !

Mais, déjà, l’Exécuteur avait bondi de côté. Son index droit avait sollicité la détente du 93-R, lâchant un pruneau de 9 mm Parabellum. À dix mètres, le front du costaud explosa sous l’impact, et le MP 5K échappa à son poing. Bondissant par-dessus le cadavre encore frémissant, l’Exécuteur se propulsa vers l’endroit où gisait la vieille pompe en fonte. Derrière, mais quasi à découvert cette fois grâce à son mouvement tournant, la face pleine de sang, Gian se recroquevillait dans une mare visqueuse. Plaqué au sol, plus balèze encore qu’il ne l’avait paru de loin et lui aussi un MP 5K au poing, il semblait souffrir de multiples blessures, et tentait de percer les ténèbres de son regard dilaté. Bouche ouverte sur sa respiration anarchique, il ressemblait à un poisson sorti de l’eau. Il avait une lampe près de lui, mais visiblement hors d’état, tordue, verre brisé. Tout à son angoisse, il avait dû entendre l’Exécuteur arriver, car il tourna le canon de son arme vers lui en haletant :

— Cali ?

Seuls, quelques sons ténus venus de l’extérieur lui répondirent. Les yeux plus dilatés que jamais, il appela encore :

— Ando ?

Il cherchait, il espérait un survivant parmi ses gars.

— Morts, renvoya le Guerrier en arrivant au-dessus de lui. Ils sont tous morts.

Sa voix sembla au pourri monter du fin fond des entrailles de la Terre. Dans un sursaut violent, il brandit son arme et, dans le réticule de la lunette de vision nocturne, Bolan vit nettement son gros index se crisper sur la détente. Un peu trop tard. Le Guerrier l’avait devancé, sollicitant la détente du 93-R. Il y eut trois détonations très rapprochées, suivies d’un hurlement de bête. Bolan vit l’épaule du pourri se disloquer, libérant un flot de sang à travers le blouson. Dans la foulée, comme propulsé par une force invisible, le MP 5K vola loin de là, allant rebondir sur un poteau métallique qui sonna tel un bourdon de cathédrale. Littéralement tordu par la douleur et la rage, Gian cracha d’une voix étranglée :

— Fum…

Le reste demeura bloqué dans sa gorge. D’une détente folle, il se redressa, tenta de fuir, s’empêtra dans un tas de gravats, s’écroula, gigotant sur le béton en comprimant son épaule fracassée, essayant d’endiguer le flot de sang qui en giclait. L’Exécuteur le rattrapa, le saisit par le col, lui envoyant l’arrière du crâne cogner sèchement contre le sol. Cela fit un bruit sourd, qui vibra dans le silence revenu, puis le pourri s’amollit comme une poupée de chiffon.

Bolan se redressa, fouilla l’ombre du local dans le réticule de la lunette I.L. À l’intérieur du dépôt, tout semblait réglé. Mais, dehors, il y avait eu ces sons ténus, des sons parasites pour l’oreille du Guerrier, trop souvent entendus au cours de son existence de violence et de mort. Abandonnant le corps inanimé, il se coula en silence jusqu’à une des fenêtres défoncées, risqua son œil équipé de la lunette, ressentit un léger picotement dans la nuque.

Trois silhouettes étaient tapies dans la nuit, accroupies dans un angle de mur, P-M en batterie. Parfaitement immobiles. Peut-être les chauffeurs des voitures qui avaient transporté les forces adverses. Restait à savoir si…

— Oh ! Bolan !

Le Guerrier contint un sursaut. Alan Tresca. Il l’avait presque oublié, celui-là ! Toujours réfugié au fond des toilettes, l’héritier du clan italo commençait à trouver le temps long.

— Bolan ! Ça va ?

L’Exécuteur ne pouvait répondre. Les trois types de l’extérieur n’étaient peut-être pas seuls.

— Bolan ? C’est fini, ou quoi ?

Le Guerrier était sur le point de se résoudre à aller rassurer Tresca, quand il reconnut un bruit caractéristique venant du fond de la nuit. Un hululement de sirène, encore lointain, mais inquiétant.


CHAPITRE VII

La police !

Mauvais ! Très mauvais ! Les flics U.S. étaient aussi motivés à la capture de l’Exécuteur que partout ailleurs sur la planète. Question de prestige.

Moralité, risque mortel. Ne pas s’éterniser.

Pourtant, l’Exécuteur était tenu par un impératif. Celui qui l’avait conduit à filocher les fils Soro jusqu’ici. À l’origine, afin de savoir où trouver le père, Rickie, le boss du clan. Le Parrain de cette partie du monde le plus difficile à débusquer, depuis que la D.E.A. avait mis sa tête à prix dix millions de dollars. Un sacré pactole. Malgré ça, personne n’avait osé collaborer avec les autorités. Deux ans ! Dans la nébuleuse de l’Organized Crime, tout le monde connaissait les petites manies du clan Soro en matière de représailles. Petites gâteries portoricaines garanties. Résultat, chou blanc total. Alors l’Exécuteur s’était lancé sur la piste. Sans plus de succès jusqu’à ce soir, et sombres perspectives. Car, dans le feu de la bagarre, les trois autres fils de Rickie étaient passés de vie à trépas. Seul espoir désormais, embarquer Gian dans le char de guerre et lever le camp d’urgence pour aller le travailler au corps dans un coin tranquille. Peut-être une chance, mince, hasardeuse, mais une chance quand même.

Pour le Guerrier, malgré l’urgence, pas question de laisser des pourris derrière lui. En tout cas, le moins possible. Alors, se penchant à la fenêtre béante, il se remit à inspecter l’extérieur grâce à sa lunette de vision nocturne. Dans l’angle de mur le plus sombre de la cour de l’entrepôt, les trois silhouettes étaient toujours tapies, armes en batterie. Trois P-M, dont les canons pointaient dans trois directions différentes. Un vers le secteur où il se trouvait, un couvrant la plus grande partie de la cour, le troisième dirigé vers l’autre porte du vaste hangar, aussi béante que les autres issues. D’où il était, le Guerrier pouvait également apercevoir deux calandres de véhicules stationnés à l’écart. Deux 4 x 4. Un gros Toyota, et un dont il ne distinguait pas la marque. Impossible de voir s’ils étaient occupés ou non, impossible également de savoir si d’autres voitures stationnaient dans le périmètre. Compte tenu du nombre de cadavres couchés dans l’entrepôt, probablement encore une ou deux. Il prit alors sa décision. Si d’autres rafaleurs l’attendaient dehors, il leur donnerait le bonjour du TACOM. Pour les trois autres guignols…

Sans quitter ces derniers du regard, et l’oreille attentive au son de la sirène dans le lointain, il sortit le Beretta 92-F de son holster, fouilla une poche de la sinistre combinaison noire, en sortit un réducteur de son qu’il fixa au canon de l’automatique. Inutile d’affoler d’éventuels planqués. D’un geste sec, il fit monter une cartouche dans la chambre du P-A Balle de 9 mm, Semi-Wadcutter Hollow Point. Puis, se penchant à l’extérieur, il visa posément le premier pourri du trio, celui qui pointait son P-M dans sa direction, mais sans le voir. Doucement, son index pesa sur la détente, rencontra la résistance de la première bossette et insista sur le même rythme.

Un « flop » discret et, à vingt mètres, le front du rafaleur éclata sous l’impact. Dans la foulée, les deux autres crânes subirent le même traitement radical. Légèrement fendues en six tronçons, les ogives creuses tronquées des S.W.H.P. s’étaient ouvertes au contact des os crâniens. Littéralement hachées sur le parcours du terrible projectile, les trois cervelles avaient été transformées en bouillie quasiment en même temps, privant instantanément leurs propriétaires de toute réaction intempestive. Les cannibales n’avaient même pas eu le temps de crier. Seuls, les corps et leurs armes provoquèrent quelques bruits en touchant le sol.

Scène banale pour l’Exécuteur qui n’avait pas attendu la fin du spectacle. Bondissant aussitôt, il revint à Gianni Soro, toujours dans les vapes et apparemment mal en point. Avec tous ces obstacles partout, trop compliqué de venir le ramasser avec le char de guerre. Chargeant le balèze sur son épaule, Bolan allait retraverser l’entrepôt, quand une voix appela de loin :

— Hé ! Gian !

À peine discernable, une ombre venait d’apparaître dans le réticule de la lunette I.L. Arrivé de l’extérieur par une fenêtre située près de l’accès aux toilettes, un grand filiforme en ensemble de jean levait le canon de son P-M un peu au hasard. Rasant un mur, il progressait lentement, cherchant à se repérer dans la pénombre. Dans sa main libre, une petite torche électrique qu’il hésitait à allumer. Ses yeux exorbités faisant des taches claires à cause du système de vision nocturne, il hésitait.

— Hé ! Vous l’avez buté, le Fumier ?

— Négatif, renvoya Bolan.

Dans le noir, le type ouvrit la bouche, mais le réducteur de son du Beretta toussa. Le flingueur émit un « couac » tragi-comique, s’effondra sur place, mort avant d’avoir compris ce qui lui arrivait. L’Exécuteur se remit en mouvement, enjamba des cadavres, se glissa entre deux piles de palettes. À cet instant, il y eut un glissement, loin sur sa gauche, puis une autre voix se fit entendre :

— C’est… c’est toi, Tonio ?

Une voix tendue, méfiante. Le Guerrier avait aperçu une tête dépasser dans une ouverture. Encore un de l’extérieur. À croire qu’ils étaient une armée. Il se contenta de grogner :

— Hon !

Encouragé, l’autre insista en avançant légèrement le buste.

— Vous l’avez eu, le Fumier ?

Et puis quoi, encore…

— No, renvoya l’Exécuteur.

« Flop. »

L’imprudent éructa une sorte de jappement, tandis que son corps partait de côté, comme frappé par une force invisible. C’était fou, ce qu’une petite ogive de plomb chemisé de quelques grammes pouvait faire comme dégâts ! Le type s’affala sur l’entablement de la fenêtre et ne bougea plus. En revanche, sur l’épaule du Guerrier, Gian commençait à se réveiller. Il fallait faire vite. En quelques bonds, et malgré le poids du balèze, Bolan parvint à l’entrée des toilettes. P-M en batterie pour le cas où, il envoya à voix contenue :

— Alan ! C’est moi, Bolan ! Rapplique !

— What ?

La voix était angoissée.

— Quickly ! Vite !

Pas question de le laisser sur place. Son histoire l’intéressait. Ou plutôt, celle de Cindy.

— I’m here ! Je suis là !

Alan Tresca venait de déboucher du couloir, son arme au poing. Aveugle, méfiant. Bolan lui arracha le P-M, le balança au loin, lui colla le canon du sien dans la nuque, ordonna en le poussant en avant :

— On y va !

— Oh ! Qu’est-ce que…

— Vite !

Le timbre lugubre de l’Exécuteur était chargé de menaces. Butant sur les obstacles, l’héritier Tresca se mit en marche et, l’un derrière l’autre, ils arrivèrent au pied du char de guerre. Déverrouillant le système central, l’Exécuteur tira le panneau latéral en ordonnant :

— Grimpe !

— What ?

Abrégeant la résistance du jeune mafieux d’une béquille dans la cuisse, Bolan le catapulta dans la coursive d’accès, bondit derrière lui avec son fardeau sur l’épaule, referma aussitôt sans faire de lumière. Affalé sur le plancher, le jeune mafieux poussa une plainte, qui coïncida presque avec une autre. Gian commençait à émerger de son K.O. Pour le Guerrier il n’était plus temps de finasser.

— Debout !

Toujours dans le noir, il poussa sans ménagement Alan Tresca vers la cabine de repos du TACOM. Balançant le corps de Gian sur la couchette Spartiate, il referma le module, prévint Alan Tresca de sa voix d’outre-tombe :

— Si tu le laisses sortir, tant pis pour toi.

Les yeux dilatés dans le noir, l’intéressé haleta :

— Vous êtes dingue ! Il va me…

— Oui, je suis dingue. Alors fais gaffe.

Puis, sans plus s’occuper de lui, il passa au fond de la coursive, dégagea le panneau technique de la mitrailleuse arrière, engagea une nouvelle bande-chargeur, passa à l’avant, répéta l’opération pour l’alimentation de deux autres, vérifia les lance-grenades latéraux, pénétra dans la cabine de pilotage, rétablit le verrouillage central, bloquant toutes les issues du mobil-home, y compris celle de la cabine de repos. Enfin, il réactiva les caméras à vision nocturne, relança le moteur du van sans allumer les feux. Dans un grondement sourd, le mastodonte blindé s’ébranla, tourna sur lui-même, avant de foncer vers la sortie du dépôt. Ses énormes pneus à l’épreuve des balles écrasant débris et gravats sur son passage, il jaillit à l’extérieur, et, tel un monstre fumant de ses échappements grondants, il grava ses larges empreintes dans la friche asséchée, éjectant en myriades météoriques des centaines de gravillons assassins qui allèrent frapper derrière lui le béton et les briques délitées, et criblèrent les carrosseries tapies dans l’ombre. Quatre carrosseries sombres et immobiles. Celles aux calandres aperçues plus tôt, plus deux autres. Des tout-terrain à l’abri desquels des ombres accroupies reculèrent instinctivement. Des pourris armés et à l’affût, qui comprirent tous en même temps qu’un cataclysme fondait sur eux.

Trop tard.

Les premières rafales des mitrailleuses de l’avant du TACOM crevèrent le bel acier rutilant des quatre véhicules. Quatre 4 x 4 luisants, qui se mirent à trembler sous les impacts qui explosèrent leurs glaces, les expectorant en milliers d’éclats scintillants. Des étoiles ardentes qui volèrent dans la nuit, fulgurances éphémères accrochées au passage par les sidéraux éclairs des bouches à feu vomissant leurs messages de néant. Mais, à l’intérieur du TACOM, Bolan était sourd aux clameurs des pourris. Le temps filait trop vite et, malgré le vacarme, il croyait entendre le son des sirènes qui enflait. Il fallait en finir. Activant les lance-grenades latéraux du van, il envoya deux paires de poires défensives dans le périmètre immédiat, avant d’accélérer violemment. Le mobil-home sursauta, défonça l’arrière d’un des 4 x 4 qui empêchait sa retraite vers la sortie de la cour, l’envoyant dinguer contre un mur et écrasant sous le choc les deux silhouettes déjà transformées en fontaines de sang qui s’abritaient derrière. Une poignée de secondes plus tard, alors qu’il franchissait enfin le portail éventré, les grenades explosèrent derrière lui, achevant l’œuvre de destruction.

Lancé en avant, tous chevaux hurlants, le van fonça dans la nuit, sautant sur les bosses, cognant dans les trous, approchant bientôt la limite des chantiers. En trombe. Juste au moment où plusieurs paires de phares apparaissaient dans la nuit.

Des phares encore loin devant, mais surmontés de rampes bicolores.

— Rubbish !

La police venait bel et bien ici ; dans ce bout du monde plein de décharges, on se demandait qui pouvait l’avoir alertée !

Feux éteints, le Guerrier enfonça l’accélérateur, quitta la zone de chantiers en trombe, tourna à droite, cherchant une planque possible. En vain. Sitôt le carnage découvert, les flics boucleraient tout le secteur. Moralité, il devait fuir et vite. Retrouvant la piste par laquelle il était venu plus tôt, il accéléra encore. À cet instant, deux voitures de police débouchant d’un virage surgirent devant lui, toutes sirènes hurlantes. Suffisamment loin pour que le van, privé de feux, leur soit encore invisible. À l’ultime seconde, une information enregistrée à son arrivée frappa son esprit. La piste continuait de l’autre côté de la zone de chantiers. Les nerfs tendus, Bolan effectua un tête-à-queue, repartit dans l’autre sens, fonçant de nouveau vers les bâtiments délabrés. L’instant d’après, poursuivi par les feux clignotants, il passait en trombe le long des murs de la cour. C’est alors que d’autres lumières clignotantes irisèrent le ciel de nuit. Droit devant.

Cette fois, l’affaire était vraiment mal engagée.


CHAPITRE VIII

Le blitz tournait à la catastrophe. D’autres voitures de police débarquaient par le chemin inverse dans un mouvement en tenaille classique, destiné à coincer d’éventuels fuyards. Dans un instant, les voitures hurlantes déboucheraient de derrière la zone de chantiers et prendraient le TACOM dans les faisceaux de leurs phares. Il ne restait plus qu’une alternative : foncer droit devant et forcer le passage, ou réintégrer les chantiers pour tenter de passer en douce. Solutions aussi aléatoires l’une que l’autre. En tout cas, il devait se décider immédiatement.

Depuis toujours, le Guerrier avait rayé de sa guerre toute idée de confrontation armée avec les représentants de la loi. Même si sa tête était mise à prix ici comme ailleurs, même si certains tenants de la légalité à tout crin rêvaient de le voir finir sa vie derrière les barreaux, voire sous les balles de l’Administration. D’ailleurs, sans la complicité et l’aide de son ami, le fédéral Hal Brognola, ils auraient sans doute déjà vu leurs vœux exaucés. Vraiment seul contre tous, aucun soldat ne tenait très longtemps. Fût-il le meilleur. Or Mack Bolan n’était évidemment pas un Héros de l’Antiquité, il était seulement un excellent guerrier de l’ombre, que sa propre mort n’effrayait pas. Un être aux remarquables qualités de combattant, porté par une véritable foi. Un de ces hommes de combat que toutes les armées, que tous les services Action du monde rêvaient de recruter.

Un adversaire abhorré, mais redouté par ses ennemis.

La police, elle, ne le craignait pas. Elle connaissait les règles du jeu de l’Exécuteur. Chaque brigade paniquait seulement à l’idée qu’il débarque un jour dans son secteur pour le mettre à feu et à sang. Pour le reste, elle avait la loi pour elle et, à cet instant, elle fonçait dans sa direction, toutes sirènes hurlantes.

Alors, d’un coup de poignets, l’Exécuteur tourna brusquement le volant. Il faillit crier de douleur. Son bras lui faisait maintenant un mal de chien. Le coup de tout à l’heure avait failli le lui briser. Des élancements sourds le taraudaient. Muscle écrasé ? Nerf coincé ? Mais, malgré la souffrance, tout allait très vite dans sa tête. La décision venait de s’imposer. Repassant la palissade en catastrophe, le char de guerre se retrouva bientôt dans la zone de chantiers, rebondissant si fort sur le terrain accidenté que ses essieux criaient, que ses amortisseurs cognaient. Mais l’Exécuteur n’avait pas le choix : il devait échapper aux flics. S’il était pris, Hal Brognola ne pourrait rien pour lui. Conservant son allure folle, le TACOM avait déjà parcouru tout l’espace qui le séparait des murs de la cour de l’entrepôt. Mais, au lieu de continuer dans cette direction, le Guerrier obliqua brusquement vers la droite, fonçant vers les confins de la zone, celle qui n’aboutissait nulle part. Dans les dépôts d’ordures, la caillasse. Sans la moindre piste à l’horizon. Des oiseaux en recherche de pitance planaient dans le ciel noir, des papiers gras, des débris voletaient dans le vent nocturne, heurtant le pare-brise. Bondissant sur les accidents de terrain et rugissant de tous ses chevaux emballés, le mobil-home semblait sur le point de se briser en deux. Derrière, la meute se rapprochait ; elle allait passer les palissades, déboucher sur les chantiers. Ses phares allaient épingler le van comme un papillon piqué sur une plaque de liège. Dans le réticule de la lunette I.L., il voyait un pan de palissade défoncé arriver sur lui à la vitesse d’un train fou. Derrière, les décharges à ciel ouvert, avec leurs pièges invisibles, leurs terrils d’ordures, hauts comme des immeubles. Si le van s’enlisait, si…

Soudain, la palissade fut là.

En la franchissant, le char de guerre envoya dinguer tout un pan de planches. Bolan entendit des craquements sous la caisse du monstre, se sentit sauter en l’air, retomber lourdement, rebondir encore plus fort. Il venait de franchir un fossé. Mais, alors que le van se redressait, le Guerrier sentit son estomac se nouer.

Les flics rappliquaient de partout. Tressautant à travers les terrains vagues, leurs voitures convergeaient vers la zone des chantiers toutes sirènes hurlantes, soulevant des nuages de poussière.

— Jerk !

Mais jurer ne servait à rien. Cette fois, l’Exécuteur était fait comme un rat. Dans dix secondes, vingt au plus, le van serait pris dans les rayons des phares. Impossible de passer à travers les mailles. Des armées de flics allaient lui tomber dessus. Échec et mat. Fin de l’épopée. Gros titres dans la presse, son portrait sur toutes les chaînes de TV, procès retentissant et… Brusquement, l’avant du mobil-home piqua du nez, parut s’enfoncer dans une surface molle, cogna dans quelque chose, plongea dans un autre fossé, se redressa encore. Tendu, le Guerrier cherchait la solution. En vain. Cette fois, son cerveau tournait à vide. Désespérément. Mack Bolan allait bêtement achever sa carrière de violence et de mort dans les geôles américaines. Un comble ! Tous les amici de la planète allaient s’en taper sur les cuisses.

Puis, brusquement, la masse fut là, droit devant lui. Une colline sombre, massive, pointue au sommet. Un de ces terrils d’ordures dont les autorités ne savaient que faire, et qui ne cessaient de grossir avec le temps. Le repaire tout à la fois des chiens errants, des chats, des rats, de la vermine. Tout à ses sombres pensées, le Guerrier avait failli ne pas la voir. Subitement son regard se durcit et il s’écria :

— Yeah !

L’exclamation avait jailli de sa gorge tel un cri de victoire. Exactement en même temps, son pied enfonçait l’accélérateur jusqu’au plancher.

La solution était là, désespérée, mais au point où il en était…

Dans le réticule verdâtre de la lunette I.L., l’énorme masse sombre de la colline d’ordures grossit, grossit encore, et soudain, ce fut le choc. Brutal et mou à la fois.

Il semblait à Mack Bolan qu’une éternité s’était écoulée. Si lentement qu’il avait l’impression que le temps s’étirait en changeant de dimension. Il avait encore le bruit du choc dans les oreilles, et il lui semblait que tout l’avant du char de guerre s’était écrasé au contact de la montagne de détritus. Pourtant, le véhicule semblait bel et bien s’être enfoncé dans ce ventre mou écœurant. Restait à savoir jusqu’où. Derrière le pare-brise, apparaissaient des cartons, du papier, des boîtes de conserve vides, des bouteilles en plastique. Compactées contre le quadriplex du TACOM comme une de ces sculptures modernes tellement prisées par les Yuppies de New York. La minuscule veilleuse de l’ordinateur de tir de la cabine dégageait suffisamment de lumière résiduelle pour permettre à la lunette de vision nocturne de jouer son rôle d’intensification. Instinctivement, l’Exécuteur avait coupé le contact au moment du choc, et déjà, il réactivait les caméras arrière du van, pour tâcher d’en savoir un peu plus sur sa situation.

— Hé ! Bolan !

La voix d’Alan Tresca se fit entendre, lointaine, étouffée par le blindage de la cabine.

— Bolan ! Qu’est-ce qui se…

— Ta gueule ! s’écria le Guerrier.

Un court silence, puis, tandis que les images apparaissaient sur l’écran de contrôle, le jeune mafieux hurla :

— Bolan ! Merde ! Il se réveille !

Gianni Soro ! Si le balèze s’en prenait à Alan, il allait en faire de la charpie. Agacé, l’Exécuteur renvoya :

— Assomme-le !

Il n’avait pas le temps de s’occuper d’eux tout de suite. Son regard fouillait l’image, ne découvrant qu’une espèce de neige verdâtre. Un éclair presque joyeux passa dans ses prunelles minérales. À manœuvre folle, résultat inespéré. L’arrière du van semblait lui aussi enfoncé dans le terril. Si c’était le cas, l’Exécuteur avait une chance d’échapper à la police. Mais, compte tenu du carnage alentour, les investigations allaient durer des heures. Dans ces conditions, le char de guerre était cloué ici avec tous les aléas que cela pouvait comporter. En plein jour, on risquait de découvrir ses traces, de venir voir de plus près ce terril en parti effondré et…

— Bolan ! Je… Ah ! Il va me…

— Jerk ! jura l’Exécuteur.

Abandonnant l’examen de la vidéo, il quitta la cabine de pilotage, désactiva le verrouillage central, passa dans la coursive, ouvrit la cabine à la volée. Dans le reste du TACOM, les veilleuses de sécurité directement connectées aux batteries de secours permettaient une vision acceptable. Relevant la lunette sur son front, le Guerrier ne vit d’abord qu’une masse confuse, d’où émergeait une face grimaçante. Juste en dessous, une énorme pogne paraissait agrippée comme à une bouée de sauvetage : la main de Gianni Soro. À demi étranglé, Alan se débattait tant bien que mal. Plutôt mal. Le poing de l’Exécuteur percuta la tempe du costaud, envoyant son crâne dinguer contre la cloison blindée. K.O. Instantanément, l’étau se desserra autour du cou d’Alan Tresca qui crossa :

— La vache !

— Viens par-là, lui ordonna Bolan en l’attrapant par le col.

L’entraînant hors de la cabine, il referma derrière eux, le poussa vers le module opérationnel. Inquiet, faisant attention où il marchait, et très intrigué par le peu du décor qu’il pouvait distinguer à la lueur des veilleuses, l’héritier Tresca risqua :

— Où est-ce qu’on est ?

— Dans les poubelles, renvoya froidement le Guerrier.

— Quoi !

Le poussant vers un tabouret de console et avisant sa chemise maculée de sang, Bolan interrogea :

— Tu es blessé ?

— C’est… c’est rien. C’est dans la Ford. Ça tiraillait de partout et j’ai cru être touché par une balle, mais ce n’étaient que des éclats de verre.

Bolan hocha la tête, commanda :

— O.K. Alors assieds-toi là, et ne bouge plus. Raide comme un piquet, l’autre obéit. Tout en commençant à manœuvrer les curseurs de commandes des caméras et alors que les mêmes images neigeuses apparaissaient sur l’écran de contrôle, Bolan ordonna encore :

— Maintenant, raconte.

Complètement obnubilé par ce qu’il découvrait maintenant de l’univers et de la logistique de guerre de l’Exécuteur, le jeune mafieux bafouilla :

— Raconter… quoi ?

— Tout. Depuis le début. Le meurtre de Miguel Soro, l’histoire de cette Cindy, etc.

Tresca avait lui aussi les yeux rivés sur les écrans sans images. De plus en plus inquiet, il hésita :

— Euh… c’est-à-dire… ça risque d’être long et…

— On a tout notre temps, coupa le Guerrier. Continuant à manipuler ses curseurs, il décida tout de même d’accélérer les choses en interrogeant :

— Qui est cette Cindy ?

— Je… Une amie. L’amie de mon adolescence. On dansait ensemble.

Bolan poussa un curseur, tourna délicatement un bouton, et soudain sur l’écran, une image apparut. Verdâtre, légèrement irisée, mais parfaitement nette. Une lueur passa dans le regard de l’Exécuteur.

Telle l’antenne d’un crustacé pointant hors de son abri, la perche télescopique de la caméra arrière du TACOM venait d’émerger lentement des ordures. À l’extérieur, c’était la folie. Des véhicules de police partout. La zone des chantiers était déjà entièrement bouclée, et les clignotant bicolores scintillaient dans la nuit comme des feux d’artifice. Des silhouettes s’agitaient en tous sens, et le micro directionnel de la caméra captait des voix, des appels, des ordres. Autour du vaste entrepôt, des flics couraient, armes aux poings, s’interpellant. Le super binz. Fasciné, le rythme cardiaque en folie, le mafieux regardait l’écran avec des yeux ronds. Il ne comprenait pas dans quel univers il venait d’entrer. Bien sûr, il avait vaguement entendu parler son père et son oncle de ce véhicule mythique à bord duquel le grand Fumier livrait parfois ses blitz, mais il s’était imaginé une sorte de 4 x 4 trafiqué. Là, il avait l’impression de se trouver dans un submersible. Un sous-marin… en plongée.

Angoissant.

Un sous-marin derrière une cloison duquel des coups et des appels résonnèrent soudain. Alan Tresca sursauta.

— Laisse, dit le Guerrier. Il ne peut pas sortir, et bientôt, l’air va lui manquer. Plus il paniquera, plus il sera bavard quand je l’interrogerai. En attendant, si tu me disais…

— L’interroger ? sembla s’étonner Tresca. Cet imbécile en sait moins que moi.

Cette fois, l’étonnement changea de camp.

— Comment ça ? questionna le Guerrier.

Éludant la question, le jeune pourri enchaîna nerveux :

— Et si vous me promettez de ne pas toucher à ma mère, moi, je vous dirai tout. Mon salaud d’oncle va enfin payer. Je suis sûr que c’est lui qui a fait descendre mon père et…

— Minute, coupa l’Exécuteur.

Il avait de nouveau quitté l’écran des yeux, et, sourd aux coups contre la cloison, il insista :

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Pourquoi Gianni Soro en saurait moins que toi ?

Interloqué, Alan Tresca fixa Bolan sans comprendre. Il hésita :

— Gianni Soro ? Qu’est-ce que Gianni Soro… Vous l’avez tué, Gianni Soro. Vous l’avez buté devant moi tout à l’heure et…

— Quoi ?

Interloqué, l’héritier Tresca semblait chercher la solution d’une énigme. L’Exécuteur aussi. Celui-ci finit par lâcher un petit chuintement entre ses dents. Il commençait à entrevoir une réponse lamentable. Hésitant à son tour, il pointa son pouce vers la cloison et demanda :

— Tu veux dire que… ce Gian-là ne serait pas Gianni Soro ?

— Ben… non ! Je vous l’ai dit, vous l’avez tué tout à l’heure devant moi !

Une lueur dangereuse dans les yeux, le Guerrier insista :

— Et… ce serait qui, d’après toi, ce Gianni-là ?

— Ce n’est pas Gianni, c’est Giancarlo. Tony Giancarlo.

— Tony Giancarlo !

— Ben… oui ! C’est cette ordure de Giancarlo ! Le caporegime de mon oncle !


CHAPITRE IX

Il avait fait tout ça pour rien ! Bolan n’en revenait pas.

En entendant ce diminutif de Gian dans la bouche des pourris au dépôt, il avait immédiatement fait le rapprochement avec Gianni Soro, et il l’avait épargné pour tenter de lui faire dire où se planquait son père. Beau résultat ! En silence, il reprit l’examen de l’écran de contrôle. Là-bas dans la nuit extérieure, les flics continuaient à courir en tous sens, et les appels se multipliaient. D’autres sirènes résonnaient dans le lointain, et les rampes bicolores semblaient se multiplier à l’infini. Des voitures de pompiers également et des feux d’ambulances. Méga déploiement de forces, contre une armée de cadavres… à moins qu’un flic trop curieux ne vienne mettre son nez dans la montagne d’ordures.

La voix d’Alan le ramena au présent :

— Qu’est-ce que vous vouliez savoir, par Gianni Soro ?

Bolan fit signe que cela n’avait plus d’importance maintenant, répondit :

— Je veux débusquer son père. J’avais espéré qu’il me dise où le trouver.

Le jeune mafieux ricana :

— C’est drôle !

Le Guerrier ne voyait pas ce qu’il y avait de drôle là-dedans. Sans relever, et digérant le problème, il s’enquit :

— Qu’est-ce que le caporegime de ton oncle fichait dans le secteur ?

— C’est simple, s’exclama Alan. Tout à l’heure, quand j’ai compris que j’étais piégé par les Soro, j’ai hésité à appeler ma mère. Mais ça l’aurait trop inquiétée, et j’ai appelé le portable de mon oncle. Il était sur répondeur et, dans l’urgence, j’ai laissé un message. J’ai eu à peine le temps de dire où j’étais et ce qui m’arrivait, avant que les autres salauds me tombent dessus.

Bolan fit la grimace.

— Et tu t’es bien gardé de me parler de ça quand j’ai débarqué.

L’héritier Tresca se récria :

— Mettez-vous à ma place ! Vous ! L’Exécuteur ! Vous massacrez tout ce qui touche de près ou de loin à la mafia ! Je me suis dit que les seuls capables de me sortir de là étaient les miens, ma Famille. Que Tony Giancarlo et ses gars allaient arriver, qu’ils allaient vous flinguer et sauver ma peau !

Bolan ne comprenait toujours pas. Puis, se souvenant brusquement de la panique d’Alan à l’idée d’être enfermé avec le balèze, l’évidence le frappa. Incrédule néanmoins, il hasarda :

— Ton oncle chéri aurait-il cherché à profiter de la situation pour tenter de t’éliminer ?

Un éclair de haine dans les yeux, Alan Tresca acquiesça.

— Je l’ai compris sitôt le début de la bagarre. Quand j’ai reconnu la voix d’un des lieutenants de Gian, et que tous les tirs ont convergé vers ma Ford. J’ai alors réalisé qu’on voulait m’abattre moi aussi. Que mon oncle avait donné l’ordre de me supprimer, pour régner seul sur la Famille.

L’héritier marqua une pause, ajouta dans un soupir :

— L’imbécile ! Comme si j’avais jamais revendiqué le titre de capo ! Comme si même j’avais jamais voulu vivre dans ce monde-là !

D’évidence, le jeune homme n’avait pas grand-chose de commun avec un chef de clan. Même pas avec un mafieux ordinaire.

— O.K., admit l’Exécuteur. Dans ce cas, pourquoi avoir tué Miguel Soro, l’autre nuit, et qu’est-ce que tu fichais ce soir dans le sillage de son frère Luis ?

— Je vous l’ai dit tout à l’heure, la mort de Miguel, c’était un accident.

L’Exécuteur se souvenait de ce qu’Alan Tresca avait eu le temps de lui dire avant le déclenchement du carnage. Toujours sourd aux coups et aux cris de Tony Giancarlo, il insista pourtant :

— Explique.

— Moi aussi, je cherchais Rickie Soro.

Étonnement de Bolan.

— Le père Soro ?

— Oui.

Un comble ! Ils étaient tous les deux à la recherche de Rickie Soro ! Bolan interrogea :

— Pourquoi le cherchais-tu ?

— Je voulais essayer de traiter avec lui.

— Traiter quoi ?

Après un regard inquiet à l’écran de contrôle, puis du côté de la cloison d’acier où résonnaient les coups du caporegime, l’autre renseigna :

— Un marché. Une association avec ma Famille, contre la libération de Cindy.

La fameuse Cindy. Mal à l’aise à l’évocation de ce simple prénom, Mack Bolan questionna :

— C’est quoi, cette histoire de Cindy ?

Alan Tresca marqua une nouvelle pause. Il avait l’air de vivre un drame intérieur. D’une voix sourde, il déclara :

— Cindy, elle est comme ma sœur. Ma petite sœur.

« Ma petite sœur. » En la circonstance, le Guerrier ne voulait pas y penser, mais ce prénom dansait dans sa tête tel un manège fou. Cindy, sa petite sœur à lui, prostituée par la mafia, et ce qui s’en était suivi… Parvenant pourtant à s’arracher aux souvenirs et surveillant d’un œil l’écran de contrôle, il pressa :

— O.K. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

Un petit silence entrecoupé de sons extérieurs, puis de nouveau Alan Tresca.

— Ils l’ont kidnappée.

Sa voix était soudain frémissante d’une rage mal contenue. Le Guerrier questionna :

— Qui ça, ils ?

— Ces salauds de Colombiens !

Soudain très intéressé, l’Exécuteur avait quitté l’écran de contrôle des yeux. Brusquement, il venait de se souvenir : les infos du mois dernier, l’annonce de ce double rapt à la frontière colombienne. L’acteur Mike Forbes et sa fille Cindy. À l’époque, il était en plein blitz dans la capitale fédérale(1).

Et même si le prénom l’avait alors frappé, il avait classé le scoop dans le dossier « Terrorisme Ordinaire ». On avait alors désigné les FARC comme responsables de l’opération.

Les Forces Armées Révolutionnaires de Colombie. Depuis des années, ces purs et nobles révolutionnaires marxistes colombiens détenaient plus d’un millier d’otages. Stratégie de guerre des plus héroïques, dont peu de gens s’étaient émus, avant l’enlèvement de la députée des Verts colombiens, Ingrid Betancourt, et de sa directrice de campagne présidentielle, Clara Rojas. Depuis, plusieurs otages avaient été massacrés, mais, aux dernières nouvelles, Ingrid Betancourt semblait heureusement toujours en vie.

Malgré toute son attention portée à ce qui se passait hors du char de guerre, l’Exécuteur voulait comprendre.

— Tu veux dire que ta copine serait Cindy Forbes ? La fille de l’acteur ?

Alan fit oui de la tête.

— On s’est connu il y a quelques années. À la danse. On était amis, très proches. Mais, à la mort de mon père, j’ai dû rejoindre mon oncle, qui m’a interdit de continuer la danse. Et puis le temps a passé… On se téléphonait, on gardait le contact, mais j’avais alors un ami et je commençais à vivre avec lui. Je pensais moins à elle. Le mois dernier, quand j’ai appris son enlèvement et qu’on a parlé des FARC, j’ai cru devenir fou. J’ai voulu partir en Colombie, remuer ciel et terre, faire n’importe quoi. Puis je me suis souvenu du cas d’Ingrid Betancourt, des médias, de la presse, des gesticulations politiques et de la tentative de libération ratée à Manaus par les Français. J’ai alors réalisé qu’il n’y avait rien à faire. Que Cindy ne serait peut-être jamais libérée…

Encore un silence, puis, la voix éteinte, Alan Tresca ajouta :

— … ou qu’elle mourrait avant.

Bolan demanda :

— Pourquoi devrait-elle mourir ?

Hochement de tête du jeune Tresca, qui commenta brièvement :

— Cancer. Les os. Forme anaplasique, la plus sévère. Elle… Un soir, elle me l’a appris par téléphone. J’ai cru devenir dingue. J’ai voulu sauter dans le premier avion pour la rejoindre, mais elle m’a dit que c’était impossible. Qu’elle partait le lendemain matin pour l’Amérique du Sud. Elle m’a promis de me rappeler, et m’a demandé de ne rien dire à personne de sa maladie. Et puis, le mois dernier, les infos, la télé, tout ce bastringue. Depuis, je ne dors plus, acheva Alan Tresca dans un souffle.

Bolan ne se souvenait pas avoir entendu les médias parler d’un quelconque cancer à propos de Cindy Forbes. Respectant le silence de Tresca, il laissa passer un instant, avant de revenir à l’essentiel :

— Qu’est-ce que Rickie Soro a à voir avec les FARC ?

Le jeune homme chassa l’air d’une main lasse.

— Avec les FARC, rien. Mais il traite ses marchés de dope avec ceux qui ont enlevé Cindy et son père.

L’Exécuteur sourcilla :

— Tu veux dire que les Forbes n’auraient pas été enlevés par les FARC ?

Mouvement de tête d’Alan Tresca.

— C’est ce que Cindy m’a assuré.

— Comment ça ! Elle t’a…

— Un message sur mon portable, coupa Tresca. Cindy était essoufflée et semblait avoir très peur. Elle parlait à toute vitesse comme si sa vie en dépendait et donnait des renseignements un peu au hasard, dans le désordre. Une vraie logorrhée. En gros, elle a dit que son père avait été tué au cours de leur enlèvement, qu’on l’avait embarquée en pleine jungle, qu’on la séquestrait et qu’elle croyait que c’était quelque part en Colombie. Elle a dit aussi que des types étaient venus voir ses ravisseurs, qu’ils avaient rencontré leur chef, un grand maigre, un albinos avec des sourcils et des cheveux très blancs. Elle a encore dit qu’elle avait surpris une partie des propos des visiteurs la concernant, disant que, son père mort, elle ne leur était plus utile. Que leur mouvement révolutionnaire avait besoin d’otages célèbres pour mieux faire pression sur le gouvernement Uribe.

Le garçon se tut, respira un grand coup, finit par reprendre :

— Ils ont dit qu’elle était désormais juste bonne à finir au bordel, histoire pour ceux qui l’avaient kidnappée de rembourser leurs frais d’expédition. Puis ils ont parlé de coca, de livraisons, de business.

Un sanglot sec secoua l’héritier, avant qu’il n’enchaîne, voix cassée :

— Cindy a encore eu le temps de dire qu’elle avait aperçu la plaque minéralogique d’un 4 x 4. Peut-être celui des visiteurs, peut-être pas. Elle a récité le numéro, a hésité, en a cité un deuxième en précisant qu’elle avait pu mal voir, puis elle a terminé en disant qu’au moyen d’une ruse elle avait réussi à approcher le téléphone satellitaire de ses ravisseurs, que c’était sa seule chance et qu’elle avait pensé à moi… à cause des activités de ma famille, et que j’étais sûrement le plus qualifié pour tenter quelque chose.

— Et puis ?

— La communication a été brusquement coupée. Et depuis, aucune nouvelle.

Plus captivé qu’il ne le laissait paraître, Bolan fit valoir :

— Tu pouvais transmettre ces infos au F.B.I., à la D.E.A. Leurs numéros figurent dans les pages…

— Vous rigolez ! Cindy sera morte avant que ces cons aient levé le petit doigt !

Pas vraiment tort, le fils Tresca.

— Qu’est-ce qui te fait croire que Rickie Soro traiterait avec les ravisseurs de Cindy Forbes ?

— L’albinos. Quand mon père vivait encore, il traitait parfois quelques marchés avec Rickie Soro. Avant que ses fils ne viennent tout compliquer. Pas vraiment la confiance, mais c’était les ordres de la Commissionne.

— Et alors ?

— Un jour, alors qu’il croyait encore me voir m’intéresser au business et que je l’accompagnais à San Diego pour un contact important, j’ai vu le contact en question en compagnie de Rickie Soro. Ils étaient en grande discussion. Ils parlaient en espagnol, et, en quittant Soro, j’ai entendu son contact lui lancer une dernière recommandation en démarrant sa voiture. Quelque chose comme : « Des Kalach. Seulement des Kalach, comme d’habitude. Nos marxistes à nous aussi aiment beaucoup les Kalach. »

Alan Tresca transpirait à grosses gouttes. La peur, sans doute aussi le souvenir de sa copine. Nerveux, il précisa :

— Il parlait de Kalachnikov, bien sûr. Je sais que Soro payait souvent sa dope avec ce type de marchandise. Des armes qu’il achète au rabais dans les pays de l’ancien bloc soviétique.

L’Exécuteur n’écoutait plus qu’à peine. En lui, quelque chose s’était réveillé. Un cauchemar récurrent, qui ne le quittait presque jamais, depuis ce jour maudit où son père Franck avait… Il se secoua, et ses yeux quittèrent l’écran de contrôle.

— Tu te souviens du numéro de ce 4 x 4 dont a parlé Cindy Forbes ?

— Comment l’oublier ! soupira le jeune mec.

Il réfléchit un instant, énuméra :

— P12174 Colombia, ou P72174.

Bolan hocha la tête. Il savait à présent qu’il ne localiserait pas Rickie Soro cette fois encore. Ce serait donc pour plus tard. La patience était aussi une vertu guerrière. Il savait également que la suite de cet étrange blitz n’aurait pas lieu aux States, mais en Colombie.

Son regard s’accrocha à l’écran de contrôle, sur lequel des dizaines de lumières clignotaient dans la nuit.

La Colombie… à condition qu’il échappe à ce piège.


CHAPITRE X

Le Tactical Combat Module était le troisième char de guerre de l’Exécuteur. Ayant volontairement fait sauter le premier à Manhattan à l’époque où Hal Brognola l’avait convaincu – pour un temps – d’abandonner son combat personnel pour une lutte plus officielle contre le terrorisme, il avait vu le char de guerre deuxième version se transformer en méga bombe, au plus fort de son blitz sicilien contre le clan Scarlene(2).

Depuis, à l’étranger, il avait dû mener ses blitz de manière plus classique, multipliant les risques, mettant chaque fois un peu plus sa propre vie en jeu, car, compte tenu des contrôles et autres tracasseries aux frontières, le convoyage du nouveau char de guerre à l’étranger était devenu extrêmement aléatoire. Même quand les obscurs « copains » du pilote d’hélicos Jack Grimaldi pouvaient donner un coup de main. Mais la nuit dernière, le blitz de l’Exécuteur s’était passé au pays. Et le TACOM dans ces cas-là était un atout majeur.

Un engin de mort encore plus puissant que les deux précédents.

Conçu à partir d’un prototype destiné à l’armée et à la surveillance des frontières et, pour des raisons obscures, abandonné par le Pentagone, le TACOM avait coûté deux cent cinquante mille dollars, plus cinq cent mille investis par la suite pour l’aménagement et les équipements divers. Le fric n’était pas un problème pour l’Exécuteur. Quand il en avait besoin, il le piquait aux cannibales à l’occasion de ses blitz. Ce qui leur faisait presque plus mal que leurs pertes en effectifs.

L’équipement définitif de l’engin avait duré quatre mois, pendant lesquels l’Exécuteur, lancé dans diverses opérations, avait laissé Herman « Gadgets » Schwarz et Aaron Kurtzman pour l’informatique, ainsi qu’une équipe de spécialistes des armements sous les ordres d’Harold Brognola, transformer le prototype selon ses propres désirs. Comme le précédent, ce char de guerre ressemblait à un innocent mobil-home. Mais c’était un van doté de considérables avantages sur ses prédécesseurs, dont une portée de tir et une puissance améliorées, notamment au niveau de la tourelle mobile escamotable, d’où fusaient divers types de roquettes à déclenchement manuel ou automatique, pouvant atteindre des distances de plus de trois miles, en portée directe. Grâce aux systèmes anti-roulis et anti-tangage du véhicule et le calculateur balistique qui tenait compte des facteurs de température, de la vitesse du vent et de celle du véhicule, l’indice de précision des tirs flirtait avec le point maximum. Vingt roquettes de 75mm étaient stockées dans un container logé sous le toit, et quarante missiles supplémentaires attendaient sagement dans une soute, en compagnie des autres munitions également en stand-by. Pour les « contacts semi-lourds », deux mitrailleuses Hotchkiss de gros calibre protégeaient la proximité du char, ainsi qu’une troisième située à l’arrière. Toutes activables électroniquement, à partir de la cabine de pilotage. Pour la défense, deux lance-grenades logés derrière les plaques de blindage latérales pouvaient, à la demande, soit balancer des fumigènes, soit des « poires » classiques, de type « defensive » US M.26. Pour le nettoyage de terrain, un lance-flammes d’une portée supérieure à soixante mètres pouvait être actionné, soit de la cabine, soit du module opérationnel central. Outre les quatre « mini-cam » de proximité, une caméra vidéo dissimulée sous le carénage du toit permettait la localisation et la surveillance, diurne ou nocturne, d’un objectif situé à plus d’un mile de distance, grâce à un zoom de X 32. Caméra polyvalente, couplée à un deuxième système de visée, permettant une vision panoramique de cent quatre-vingts degrés. Des senseurs acoustiques complétaient l’équipement de détection et de visée, permettant de capter des sons à plus d’un demi-mile. En matière de radio, l’équipement atteignait à la perfection. Une installation informatique sophistiquée, relayée par satellites, permettait les communications longues distances, ainsi que la connexion sur des banques de données, comme celles du F.B.I. et de diverses agences fédérales. De plus, la branche télécom du van était dotée d’un téléphone satellitaire, couplé à un scrambler qui brouillait les communications, ainsi qu’à une batterie de quatre combinés, aux numéros d’appel décalés d’une unité chacun. Lignes complètement sauvages, petit cadeau du génial Herman Schwarz, qui avait trouvé le moyen de lui ouvrir une batterie de lignes basculables sur le portable. Pur piratage, et matériel ultra léger, bien pratique pour les déplacements hors van. D’autre part, un système de guidage G.P.S. assistait le pilotage du van, dans toutes les parties du monde couvertes par le réseau. Pour ce qui concernait sa protection directe, le char de guerre était habillé d’un blindage résistant aux balles et aux éclats de grenades, tandis que son pare-brise et ses vitres latérales étaient équipés de quadriplex. Côté train, les pneus des six essieux du véhicule étaient alvéolés, eux aussi à l’épreuve des balles. Un ensemble qui avoisinait les sept tonnes, propulsé à 150 km/h maxi par un gros moteur Toronado de quatre cents chevaux et par six roues motrices, aux différentiels de pont à blocage électrique.

Hormis l’aspect purement technique et tactique du TACOM, un module de repos relativement confortable comprenait deux couchettes, un ensemble toilette et un coin kitchenette. À l’arrière, un placard métallique habilement dissimulé contenait l’arsenal de l’Exécuteur.

Arsenal classique, plus quelques gadgets très mortels.

En fait, dans le module opérationnel comme dans l’ensemble du char, tout avait été conçu pour tuer. Rien que des engins de mort, créés pour la lutte contre ce que Mack Bolan haïssait le plus au monde, la mafia.

Une haine glacée, qui tranchait cette nuit avec la chaleur régnant dans le TACOM. La clim ne fonctionnait que moteur du véhicule en marche, et depuis la veille, depuis cette interminable suspense au cœur du terril d’ordures, le Guerrier se disait qu’il n’aurait plus jamais vraiment chaud. Des heures d’attente, l’œil rivé à l’écran de contrôle de la caméra télescopique, s’attendant à chaque instant à être débusqué par les hordes de flics qui tournaient dans le secteur. Enfin, au petit matin, les derniers véhicules de police avaient fini par quitter les lieux, escortant le départ des ambulances et autres fourgons du coroner. Exit les ultimes cadavres.

Sauf un. Celui de Tony Giancarlo, le caporegime du clan Tresca, que le Guerrier avait abandonné une balle dans la tête, dans le tas d’ordures. Quant à Alan Tresca, Bolan l’avait simplement déposé à l’entrée de la ville devant une station de taxis. Épargné alors qu’il se croyait condangé. Il n’était pas un vrai mafieux, seulement né au mauvais endroit. Il ne réglerait pas ses comptes avec le clan. Il lui aurait fallu supprimer son oncle et il n’avait pas l’âme d’un tueur. Il allait emmener sa mère vivre loin d’ici, recommencer une nouvelle vie. Il ne souhaitait plus qu’une chose : que le grand Fumier aille flinguer les ravisseurs de sa Cindy, et qu’il la ramène mourir en paix aux States. Il espérait ainsi la voir une dernière fois. Il avait laissé son numéro de portable, demandé que Bolan l’appelle quand il aurait réussi.

Complètement lessivé, l’héritier Tresca avait quitté le TACOM sans un mot, un simple regard levé vers celui de Bolan. Mais celui-ci avait promis : il ferait son possible pour sauver Cindy.

Pourtant, impossible d’envisager quelque action que ce soit en Colombie, sans cette info qu’il attendait de Hal Brognola. Le numéro Un du Justice Department la lui avait promise dans l’heure. C’était quarante minutes plus tôt, et, pour passer le temps, l’Exécuteur avait sacrifié au nettoyage de ses armes de poing. Assis en tailleur sur une couchette du module de repos du char de guerre, il était dans le noir complet. Il avait éteint la lumière depuis un moment déjà, laissant ses pensées vagabonder en récapitulant les derniers événements. Alan Tresca était sans doute entre les mains d’un chirurgien, et Rickie Soro devait recruter de nouveaux effectifs. D’où la nécessité pour le Guerrier de passer son arsenal en revue et de sacrifier aux rituels classiques des entraînements.

Alors, comme tous les jours en dehors des périodes de blitz, l’Exécuteur sacrifiait à la routine. Aux gestes qui tuent, mais aussi à ceux qui peuvent sauver.

Environné d’obscurité, tandis que les données de la procédure défilaient dans son esprit sans qu’il en soit conscient, ses doigts s’activaient sur le micro-Uzi. Une procédure immuable, dont chaque étape était gravée une fois pour toutes dans sa mémoire.

D’abord enlever le chargeur, puis enfoncer la détente pour deux coups de sécurité. Enlever la crosse en appuyant sur le bouton à l’arrière du boîtier. Appuyer sur le bouton placé sous le cran de mire, pour dégager le couvercle de boîtier. Tirer la culasse mobile vers l’arrière et l’enlever, ainsi que le ressort récupérateur, la tige-guide et l’amortisseur. Appuyer sur le poussoir situé devant le guidon et qui libère le manchon moleté du canon, puis dévisser pour démonter ce dernier. Enfin, retirer la poignée-pistolet en chassant la goupille et la bague placées au-dessus du sélecteur de tir.

Ainsi s’achevait l’opération du démontage du micro-Uzi, RM. israélien de calibre 9 mm Parabellum. Pour le remontage, il suffisait de reprendre les choses dans l’ordre inverse. Deux opérations que l’Exécuteur avait accomplies des milliers de fois. D’abord les yeux ouverts, puis fermés, et même la nuit, dans la nature, éparpillant les différentes pièces détachées autour de lui. Histoire de s’habituer, non seulement à les retrouver, mais aussi à les identifier au toucher. Un exercice fastidieux qu’il avait fini par exécuter par pur automatisme.

Et avec des dizaines d’armes différentes.

Il s’apprêtait à engager la phase de remontage de l’Uzi, quand le timbre du radiotéléphone de bord résonna. Un radiotéléphone dont la ligne satellitaire permettait d’appeler ou d’être contacté dans n’importe quelle partie du monde. Et, bien sûr, l’Exécuteur avait un combiné portable à portée de main, qu’il pouvait attraper aussi sûrement dans le noir que n’importe quelle pièce détachée de l’Uzi. Il le trouva, ouvrit le circuit, jeta dans le micro :

— J’écoute !

Ne jamais annoncer d’emblée la couleur. Vieille habitude de clandestin.

— Mack ?

Hal Brognola. Enfin !

— Bonjour, l’ami.

— J’ai ton info. Enfin, je crois. Les fichiers colombiens sont avares de renseignements.

L’Exécuteur tiqua :

— Tu crois seulement ?

— C’est à cause des deux numéros différents. Le hasard a voulu qu’ils appartiennent à deux 4 x 4 distincts.

— O.K, fit Bolan. J’écoute.

Il y eut un bref silence sur la ligne, puis le fédéral annonça :

— Le premier numéro correspond à celui d’un véhicule appartenant à un industriel de Puerto Rico, un certain José Armando Nevez. Non fiché par la police colombienne. J’ai la photo d’identité. Un gros, l’air bon vivant et tout, mais ça ne veut rien dire.

Justice One avait décidément le bras long. Il avait accès aux fichiers de police de la plupart des pays du monde. Impatient, Bolan pressa :

— Et le deuxième numéro ?

— Un certain Jaime Rivera. Également non fiché. Un éleveur de Bandera. Genre sérieux. Et plus très jeune. Il a les cheveux blancs.

L’Exécuteur ressentit un frisson dans la nuque.

— Cheveux blancs comment ?

— Comment ça, comment ?

— Cheveux blancs de vieillard, ou cheveux… rubbish ! Ses sourcils ! La couleur de ses sourcils ?

Hal Brognola s’étrangla. :

— Maintenant que tu le dis…

— O.K., Hal, coupa le Guerrier. Envoie-moi tout ça par mail.

— Tu crois que c’est ton homme ?

— Je ne crois rien, vieux, renvoya l’Exécuteur d’une voix sombre, j’espère seulement.

Mais dans son regard minéral, un feu nouveau brûlait. Semblable à celui de l’enfer.


CHAPITRE XI

— « Un certain Jaime Rivera. Également non fiché. Un éleveur de Bandera. Genre sérieux. Et plus très jeune. Il a les cheveux blancs. »

Le souvenir de ces phrases avait tourné dans la cervelle de Mack Bolan durant tout le voyage. En même temps que les renseignements complémentaires envoyés par Hal Brognola par courriel. Des infos concernant ledit Jaime Rivera. L’homme semblait bel et bien albinos, et il était originaire de Bandera, un bled relativement paumé, au bas du versant amazonien de la Cordillère… non loin justement de San Vicente del Caguán, le fief des FARC. Décidément, la piste se précisait bigrement. C’était presque trop facile, sauf que Rivera semblait insaisissable. Sans cesse en mouvement, partageant son temps entre ses déplacements en forêt, son dépôt de Bandera et la proche banlieue de Bogota, où il possédait un autre dépôt à Fontibón, près de l’aéroport par où transitaient les produits de son commerce : des poissons exotiques du bassin amazonien, destinés au marché international. Un business très lucratif selon le dossier de Brognola, car l’aquariophilie était un marché en pleine expansion.

Là encore, un indice important pour l’Exécuteur : Jaime Rivera circulait beaucoup en Amazonie, région où les Forbes s’étaient fait kidnapper. Seul problème, impossible de savoir où se trouvait l’albinos en ce moment, et on savait peu de choses de sa vie, sinon qu’il était célibataire, qu’il n’avait pas d’appartement à Bogota, qu’il descendait quelquefois à l’hôtel Tequendama, où il s’offrait parfois les services de call-girls. La D.E.A. entretenait bien quelques informateurs en Colombie, mais celui de cette région du Caquetâ était mort quelques semaines plus tôt. Chute de cheval. L’implantation d’un remplaçant dans ce secteur sensible serait longue et délicate. Résultat pour le Guerrier : un seul contact possible pour ses infos… et pour son arsenal. Un certain Armando Calvez, indic de la D.E.A., chauffeur de taxi à Bogota, dont la petite amie travaillait comme serveuse au Cacique, un restaurant de La Candelaria, le quartier historique de la capitale. Cerise sur le gâteau, selon le dossier D.E.A., Marina, une cousine de la petite amie en question, faisait la call-girl. L’été à Bogota ou Cali, dans la mouvance affairiste, l’hiver à Cartagène et Santa Marta, dans les grands hôtels et les sites touristiques. Sa fiche faisait état d’une condangation pour maltraitance sur enfant et, à l’issue du procès, on lui avait retiré la garde de sa fillette, qui vivait à présent en orphelinat. Une personne peu recommandable, mais qui pouvait s’avérer précieuse. D’où l’utilité d’Armando Calvez. Trop exposé pendant une longue période et devenu nerveux, la D.E.A. l’avait laissé « dormir » quelque temps. La requête d’Hal Brognola allait permettre de le réactiver. Un bon test. Belle opportunité aussi pour l’Exécuteur. Outre l’éventualité de l’aider à constituer son arsenal, l’indic servirait d’intermédiaire entre lui et Marina. Par bonheur, le taxista avait un portable et…

— Buenas tardes, señor.

À l’abri de son box de bois vernis, la fonctionnaire du contrôle de l’aeropuerto El Dorado de Santafé de Bogota éplucha longuement le passeport de Bolan. Un document parfaitement authentique, établi au nom de Harry Corner, dont seule la photo avait été remplacée. En fait, le vrai Harry Corner était mort au combat quelques mois plus tôt en Irak et, comme la plupart de ceux dont se servait l’Exécuteur, le document lui avait été fourni par Hal Brognola. Grâce aux divers matériels spécialisés du module opérationnel du char de guerre, le Guerrier pouvait rivaliser avec les meilleurs faussaires du genre, et, cette fois encore, cela fonctionna. Le toisant d’un regard presque aimable, la jeune femme en uniforme lui souhaita :

— Bienvenido en Bogota.

Elle avait une jolie voix et elle était belle. Les Colombiennes l’étaient souvent. Résultat d’un long et profond métissage. Non loin de là, deux autres femmes officiaient derrière un comptoir. Contrôle de l’immigration, ou de simple police. Une nouvelle fois, le faux passeport de l’Exécuteur fut examiné avec soin.

— Tourism, or business, señor ?

— Tourism, répondit Bolan.

Si elle avait pu savoir qui il était en réalité… Mais apparemment, et malgré ses précédentes et très sanglantes incursions dans le pays, aucun avis de recherche concernant son portrait n’était d’actualité. Encore une fois passé sans encombre, il entra dans une salle entourée de grillages, le retrait des bagages.

À la sortie, nouveau contrôle. On comparait les numéros collés sur les bagages et ceux figurant sur le titre de transport. Méthode empirique, mais efficace. Son éternel sac de voyage à l’épaule, Bolan dut se soumettre à la fouille de la douane. En Colombie, pas vraiment la routine. Une fouille en règle, moins poussée à l’entrée que celle effectuée à la sortie du pays, mais néanmoins pointilleuse.

On était au pays de la dope, des cokeros, des guérilleros, et des kidnappeurs.

— Your bag, please.

L’anglais du fonctionnaire était particulièrement chargé d’accent local, et son regard plein de soupçons. Logique. À cause du trafic de la dope, El Dorado était sans doute une des plates-formes les plus sensibles de la planète. De plus, depuis que les hauts faits d’armes des FARC consistant à enlever en priorité des femmes braquaient les yeux du monde sur le pays, les autorités essayaient de donner le change. Un régime démocratique, un pays parfaitement sous contrôle. Il restait pourtant le plus gros fournisseur de cocaïne de la planète, et sa guérilla marxiste chapeautait une grosse part du marché.

— ¿ Señor ?

Le Guerrier leva les yeux. Il avait ouvert son sac de voyage et, tel un faucon fondant sur sa proie, le gabelou avait plongé ses mains à l’intérieur pour en retirer une boîte. Sur l’emballage, des cookies en photos.

— What is it ?

— Galetas, renseigna Bolan en espagnol.

Soupçonneux, le fonctionnaire observait la boîte sous toutes les coutures. Visiblement très tenté par l’idée d’en faire sauter l’emballage. Se souvenant sans doute que la dope passait rarement la douane dans ce sens, il finit par abandonner les cookies… au profit de la petite mallette grise enfouie parmi les effets vestimentaires de Bolan. Revenant à sa langue maternelle, il insista :

— ¿ Y eso ? Et ça ?

Ça, c’était la Japy de l’Exécuteur. La vieille machine à écrire électrique, qui lui servait de planque pour passer son arsenal de poche aux contrôles des aéroports.

— I want to see, please. Je veux voir.

Pour être sûr de bien se faire comprendre, le douanier s’était remis à l’anglais. Correct, mais inflexible. Dans ses petits yeux noirs très enfoncés dans leurs orbites, l’expression soupçonneuse avait augmenté, et deux militaires s’étaient approchés de la table, armes aux poings. Fusils d’assaut Galil. Depuis quelques années, les Israéliens s’étaient implantés en Colombie, et les qualités de leur armement avaient séduit les autorités locales. P-M Uzi et fusils Galil pullulaient dans le pays, y compris chez les paramilitaires, où des vétérans de Tsahal s’étaient recyclés instructeurs. D’aucuns prétendaient même avoir aperçu certains de ces mercenaires chez les guérilleros. Satanée rumeur ! N’empêche, les deux hommes en vert avaient le doigt non loin de la détente, et sous le rebord de leurs casques, leurs yeux charbonneux fixaient Bolan avec insistance. Peut-être simplement une question de look, mais l’ancien G.I. n’aimait pas ça. Il éprouvait une impression diffuse d’insécurité, pas vraiment liée aux contrôles, mais à quelque chose d’indéfinissable. S’il était pris par la police colombienne, son sort était scellé. Les prisons du pays n’étaient pas des havres de paix. Un matin, on trouverait son cadavre lardé par d’anonymes lames, voire simplement empoisonné. Comme partout ailleurs, durant toutes ces années de guerre sans merci, il avait semé beaucoup de cadavres entre Bogota, Medellin, Carthagène et Léticia. Beaucoup trop. Les narcos locaux avaient de la mémoire, et ils étaient rancuniers.

— ¡ Señor ! La maleta. Il faut l’ouvrir.

Le douanier désignait la mallette d’un doigt accusateur. Bolan lui sourit.

— Si, dit-il. Séguro.

Il ouvrit la mallette et la machine apparut. Un matériel d’apparence anodine, mais dont certaines pièces intérieures avaient été habilement restructurées par Herman « Gadgets » Schwarz, après un ancien blitz à Philadelphie. Un camouflage qui avait parfaitement fonctionné, puisque l’engin avait franchi les portiques et autres détecteurs électroniques sans problème. Depuis longtemps, l’Exécuteur avait cherché le moyen de contourner le problème de l’interdiction du transport d’armes par avion. Un veto qu’il jugeait évidemment nécessaire, mais qui représentait un inconvénient majeur quand il devait exporter sa guerre à l’étranger. Un écueil qu’Herman Schwarz avait déjà en partie contourné en inventant sa fameuse « pâte à tarte », cet explosif tenant à la fois du plastic et du semtex, et qui pouvait prendre toutes les apparences, y compris celle des fameux biscuits de la boîte de cookies. Mais avec la Japy, il avait franchi une étape majeure. Car, en quelques gestes simples et en une poignée de secondes, Bolan pouvait retrouver dans sa paume ce que l’ami Herman appelait le Snake. Le Serpent.

Un pistolet automatique.

Un vrai, mais d’un calibre peu usité. 4,7mm. Avec ses cinq éléments jusqu’alors ventilés dans les entrailles de la machine, et qui s’ajustaient parfaitement. Un petit automatique, hyper compact et très léger, composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en deux éléments. Le tout dans une matière composée de plastique et de carbone. Seuls, le ressort du mini-chargeur en plastique et le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux rayons X du contrôle, l’ensemble disparate se fondait entièrement dans le puzzle mécanique de la machine.

Un beau bluff.

Bien sûr, malgré les quinze coups de son minuscule nouveau chargeur, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint. Efficace, certes, mais un peu légère pour un vrai blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il beaucoup sur les marchés parallèles locaux. Méthode hasardeuse à laquelle il avait recours le plus souvent, dès qu’il devait porter sa guerre hors des States.

— … quina, señor.

Bolan releva la tête.

— ¿ Perdón ?

— La máquina, señor. Ouvrez-la.

Mack Bolan connaissait l’antienne. Il l’avait entendue dans tous les aéroports où ses blitz l’avaient conduit au cours de toutes ces années. Tel un joueur de poker confirmé, pas un muscle de sa face n’avait frémi, pas le moindre voile dans son regard minéral. En quelques gestes précis, il ouvrit le capot de la machine, dévoilant ses entrailles mécaniques au regard du fonctionnaire. Sous les yeux attentifs des deux militaires aux uniformes verts, le gabelou se pencha, examina l’intérieur de la machine, nez en avant, comme un chien aurait reniflé un os. Après un instant, il finit par se redresser pour interroger :

— C’est pour quoi faire, cette machine ?

Plein de doutes.

— Pour taper à la machine, répondit Bolan sans sourire. J’écris des nouvelles sur les pays que je visite.

Pas vraiment l’allure de l’emploi. L’autre lui jeta un regard lourd, finit par maugréer, dépité :

— Bueno.

Tandis que le Guerrier refermait la mallette de la Japy, le Colombien s’était emparé de l’étui contenant le Smart. Il l’ouvrit, découvrit le mini-Caméscope, dut lui trouver un air bien innocent.

— Bueno, répéta-t-il en laissant retomber l’appareil dans le sac de voyage.

S’il avait su !

En fait de mini-Caméscope, il s’agissait d’un engin d’une technologie extrêmement pointue. Un vrai mini-Caméscope, mais doublé d’un appareil de vision nocturne à intensification de luminosité. Système I.L. miniaturisé, aux performances analogues à celles des lunettes passives utilisées dans l’armée par les unités d’élite. Heureusement, pour un néophyte, le subterfuge était indécelable et, encore une fois, le douanier abandonna.

— Muy bien, señor. Bienvenido en Bogota.

Avec infiniment de regrets dans le ton. Son flair de gabelou avait sans doute détecté quelque chose chez ce grand type athlétique au visage couturé, mais impossible de savoir quoi.

L’instant d’après, le Guerrier se retrouvait dans le hall de l’aérogare bondée avec toujours cette étrange impression de malaise. Sans raison apparente. La foule s’écoulait autour de lui, banale, affairée. Rien de suspect dans le secteur. Sans doute une question d’atmosphère. Derrière les portes en glace, une foule compacte attendait dans un jour glauque d’aquarium. Ambiance typiquement bogotana. Située à 2 600 mètres d’altitude, la capitale colombienne était souvent fraîche et pluvieuse. Sacrifiant au rituel touristique, Bolan passa par le guichet du change pour transformer quelques centaines de dollars en pesos, avant d’hésiter à sacrifier au rituel des toilettes. Là où, en général, il s’isolait dès son débarquement, pour remonter le Snake. Mais, bizarrement, malgré la très mauvaise réputation de la Colombie, malgré les dizaines de gros bonnets locaux de la dope qui devaient rêver de voir sa carcasse jetée aux zamuros, et malgré cette impression tenace d’insécurité, il ne se sentait pas en danger. Son passeport était béton, et s’il avait franchi les contrôles de l’aéroport, c’est qu’aucun portrait récent de lui ne figurait encore aux avis de recherche internationaux.

Restait son contact : El señor Calvez.

Depuis l’avant-veille, le numéro de portable du chauffeur de taxi était gravé dans sa mémoire. S’isolant à l’écart, il activa le satellitaire, composa la série de chiffres, entendit une sonnerie, puis un déclic.

— ¡ Dígame !

Sur fond de bruits sourds et de parasites. Le Guerrier interrogea :

— ¿ Señor Calvez ?

Il y eut un « blanc » sur la ligne, puis la même voix, hésitante :

— ¿ De parte de quien ?

L’Exécuteur avait bien appris sa leçon. Il annonça :

— De la part de Tango.

Tango, le nom de code adopté pour les contacts entre le traitant local de la D.E.A. et son indic. Mais, surpris, Bolan s’entendit renvoyer :

— Lo siento, señor. Es una error.

Une voix enrouée, comme essoufflée. Puis on raccrocha.


CHAPITRE XII

Une erreur ?

Incrédule, l’Exécuteur regardait le petit écran du satellitaire. Le numéro qu’il venait de composer y demeurait inscrit. Il se fouilla, sortit le papier sur lequel par prudence il avait noté le numéro de Calvez. Il ne s’était pas trompé, mais un doute subsistait. Composant le numéro de la ligne directe d’Hal Brognola, il eut bientôt son ami en ligne.

— C’est le bon numéro, lui confirma aussitôt le grand fédéral. Un problème ?

Moue de Bolan.

— Je ne sais pas encore. Je te tiendrai au courant.

Il raccrocha, et remettant à plus tard de rappeler Calvez, il quitta l’aérogare, émergea sur un trottoir humide de crachin. Pour avoir accompli plusieurs séjours en Colombie, il connaissait parfaitement la capitale et son climat. Ici, on passait allègrement du chaud au froid et du sec au mouillé.

— Taxi, señor ?

Sollicité par une brochette de chauffeurs, Bolan dut jouer des coudes. Mais, à 2 600 mètres d’altitude, on veillait à ne pas trop s’agiter, et tout cela restait bon enfant. Au hasard, il jeta son dévolu sur une vieille Chevrolet verte. Un taxi turístico, au siège défoncé, au tableau de bord décoré d’images pieuses. C’était l’Amérique du Sud, un continent éminemment catholique.

— Hôtel Tequendama, lança-t-il au minuscule chauffeur qui dépassait à peine son volant.

Il avait choisi précisément l’hôtel où descendait parfois Jaime Rivera. Un établissement que l’Exécuteur connaissait bien pour y être venu lui aussi lors de certains de ses voyages. Catégorie luxe, des centaines de chambres, parfaitement anonyme ; une clientèle mélangée, business et tourisme. L’idéal dans son cas, surtout si d’aventure le marchand de poissons exotiques avait la bonne idée de s’y montrer. Mais il ne fallait pas rêver.

— Con mucho gusto, señor.

— ¿ Cuanto ? Combien ?

Pour les turísticos, mieux valait demander le prix avant.

— Cinco quinientos.

5 500 pesos. Les tarifs avaient changé depuis son dernier séjour et, de toute façon, ce genre de taxis travaillait à la tête du client. Grinçant sur ses amortisseurs fatigués, la voiture quitta la zone aéroportuaire, s’engagea sur une bretelle qui rejoignait une large bande d’asphalte. Montant le son de son autoradio à fond, le chauffeur hurla :

— Vous aimez le foot, señor ?

En Colombie, comme dans toute l’Amérique latine, un homme qui n’aimait pas le foot n’était pas un vrai macho.

— Si, assura Bolan. Mucho.

Ça aurait au moins l’avantage de meubler le silence. Aussitôt, l’homme changea de station et les hurlements d’une foule en délire emplirent l’habitacle. Déjà, le taxi abordait l’Autopista Eldorado, une autoroute à quatre voies, mal éclairée, avec pelouses grisâtres et rachitiques en guise de séparatif central, bordée de chaque côté par une autre artère moins large. Ici, le code de la route était peu contraignant. Chacun roulait à sa guise, empruntant tour à tour la gauche et la droite de la chaussée, quelle que soit la vitesse de son véhicule. Résultat, les dépassements avaient souvent lieu à droite, après une modeste petite queue-de-poisson. Tout ça en parfaite convivialité, et à des allures qui ne risquaient pas le retrait de permis. À Bogota, le parc automobile moyen n’était plus de la première jeunesse, et tout Colombien qui se respectait étant un ingénieux bricoleur, la norme en matière de mécanique s’agrémentait le plus souvent d’un superbe flou artistique.

— C’est la première fois que vous venez à Bogota, señor ?

C’était la mi-temps du match et le chauffeur en profitait. Cou tordu et tête levée, il observait Bolan dans le rétroviseur d’un regard malin.

— No, avoua le Guerrier.

— Ah bon ! Mais vous ne connaissez peut-être pas tous les bons endroits. Les endroits où on s’amuse !

Dans tous les pays du monde, les chauffeurs de taxi connaissaient les bonnes adresses. L’Exécuteur déclina et, résigné, le chauffeur retourna aux hurlements de son autoradio. Le match avait repris. Tranquille comme Baptiste, le taxi ferraillant remontait toujours vers l’est, vers le centre de Bogota. Un peu plus loin, l’Autopista se transformait en un simple boulevard, la Calle 26. Une artère plutôt morne, mais bordée d’immeubles assez cossus. Ici, la circulation était plus dense. Sur la droite, la voiture longea le mur blanc du cementerio central, puis il y eut une descente, un tunnel, une bretelle et le taxi émergea de nouveau en surface pour s’enfoncer dans les encombrements.

On était au centre-ville.

Les bus aux couleurs vives chuintaient de leurs compresseurs comme des jets de vapeur, et la circulation ressemblait à celle de New York aux heures de pointe. Surtout à cause des bus. Il y en avait partout, pour toutes les destinations. Les usagers les prenaient le plus souvent au vol. Même ici, à la station, à l’angle de la Carrera 10, une des plus fréquentées de Bogota. Plus loin, aux confins de la ville, certaines rues se délitaient, divisées en voies de plus en plus étroites qui grimpaient dans la montagne. À partir de là, les limites de la capitale devenaient filandreuses. C’était les fameux barrios et leurs gayadas, leurs bandes de gaminès. Des groupes organisés de délinquants et autres jeunes paumés, qui s’attaquaient aux passants pour s’offrir leur ration quotidienne de dope du pauvre, le pégante, cette colle à caoutchouc qu’ils reniflaient en permanence, ou, pire, le bazouko, mélange de déchets de coke, de tabac et de brique pilée, ou encore la simple pasta, une saloperie de pâte de coca en fin d’extraction, dans laquelle restait encore un peu du kérosène ou de l’éther nécessaires à son raffinage. La mort programmée, dégueulasse. Avec un clin d’œil dans le rétro, le chauffeur grimaça :

— Bogota est une ville fantastique ! Verdad ?

Certainement. Mais il fallait gratter un peu. Au premier contact, beaucoup étaient désorientés. Le désordre des immeubles, le mélange des buildings et des masures, le fouillis des rues, la rumeur constante d’une circulation anarchique. Les nuages, la température plutôt moyenne, la pluie fine intermittente donnaient le sentiment de s’être trompé de vol. Rien à voir avec les clichés de la chaude et lumineuse Amérique du Sud. Bogota était une ville insaisissable. Comme en marge.

Une impression que Bolan ressentait chaque fois qu’il y retournait.

Le taxi tourna à gauche, passa devant un cinéma sur la droite, puis longea la petite église blanche de San Diego, devant laquelle la carriole d’un ambulante enluminée de fresques religieuses proposait des friandises. Un peu plus loin, la Corte Suprema de Justicia, gardée par un détachement de fameux « petits hommes verts », armes aux poings. Le taxi traversa l’avenue à parterre central pour venir s’arrêter devant le monumental complexe en briques du Tequendama Intercontinental, le meilleur palace de Bogota. Lui aussi était protégé par des gardes de la Police militaire en uniforme vert, et flanqué de son portier en redingote rouge.

L’instant d’après, concédant son sac au bagagiste de service, le Guerrier passait le tambour vitré du palace. Dans le hall, laissant l’agence Avianca à gauche et le pub anglais sur sa droite, il grimpa une volée de marches, pénétra dans le lounge dallé de marbre et lambrissé de chêne. En chêne également, sommé d’un dôme en vitraux émaillés et orné d’une gigantesque fresque murale de Luis Alberto Acuña, le lobby-bar aux fauteuils de cuir était presque désert. Trop tôt. Mais, s’ouvrant sur les galeries de droite, des salons de réception laissaient filtrer les échos d’une conférence. Un congrès de médecins.

— ¿ Señor ?

Une jeune préposée du desk levait sur Bolan un regard de sage Lolita.

— J’ai réservé, annonça-t-il. Señor Corner.

La Lolita consulta l’écran d’un ordinateur, revint en lui tendant une fiche.

— Si, señor Corner. Bienvenue au Tequendama.

Le Guerrier remplit sa fiche, reçut une carte access à son nom, ainsi que la clé de la chambre 612, attachée à un bloc de plexi gravé d’un code secret. Suivant le bagagiste, il dépassa la salle des coffres, puis une batterie de house-phones, pénétra dans un des quatre ascenseurs de l’établissement, atterrit au sixième, fit connaissance avec sa chambre. Moquette au sol, coin salon pour le petit déjeuner, télé, frigo-bar. Le bon ton et le grand confort, sans ostentation. De la baie vitrée, le regard plongeait sur les terrasses du Tequendama Center. Sur la droite, à l’altitude 3200, le pic de Monserrate et son sanctuaire au clocher auréolé de nuages ; à gauche, derrière la Carrera 13 et le quartier de San Diego, une partie du panorama de Bogota. Gris.

— Muchas gracias, señor.

Le bagagiste empocha son pourboire, referma la porte dans son dos. Bolan passa dans la salle de bains pour prendre une douche, en ressortit relaxé, mais l’esprit préoccupé par le problème Calvez. Réactivant le satellitaire, il appuya sur la touche bis du clavier, entendit une série de sonneries, puis un déclic et la voix :

— ¿ Si ?

Le même homme, le même timbre essoufflé. Intrigué, le Guerrier questionna :

— Armando Calvez ?

Une hésitation sur la ligne, puis :

— ¿ De parte de quien ?

On recommençait de zéro.

— Tango, déclina l’Exécuteur. C’est moi qui vous ai appelé tout à l’heure.

Encore une hésitation, et :

— ¡ Si ! Claro que si ! On m’a prévenu de votre arrivée. Yo. Disculpe… J’étais avec quelqu’un, señor ! Je ne pouvais pas parler. C’est pour ça que j’ai parlé d’erreur. Pero, ahora… todo esta bien !

« Tout allait bien », mais le type ne semblait vraiment pas dans son assiette. Puis Bolan perçut un lointain gémissement, suivi d’une sorte de grincement, comme celui d’un ressort de sommier. La fameuse petite amie du Cacique. Une lueur amusée passa dans son regard et il avança :

— Vous n’êtes toujours pas seul ?

— Euh… c’est-à-dire. Ça n’a plus d’importance, señor. Je… Maintenant, on peut parler.

À condition de rester discret. Le Guerrier annonça :

— Je suis à Bogota. J’ai besoin de vous voir.

— Si. Claro que si !

— Ce soir, pressa l’Exécuteur.

— Euh… si. Claro que si !

Vocabulaire restreint, mais bonne volonté évidente. Bolan insista :

— Où, et à quelle heure ?

Petit temps mort, puis de nouveau le Colombien :

— Je prends mon service dans une heure. Je peux aller vous chercher quelque part ?

Exactement ce à quoi avait songé le Guerrier. Déjà, le taxista enchaînait :

— Vous êtes peut-être à l’hôtel ? Je peux passer vous…

— Inutile, coupa Bolan. Je vous attendrai aux guichets du téléphérique du Montserrate.

— Vale, señor.

Le Guerrier consulta sa montre, proposa :

— 21 heures ?

Le temps de se préparer, de voir venir.

— ¡ Va… Vale !

Bolan insista :

— C’est quoi, votre taxi ?

— Euh… Une Mercedes. Assez vieille.

— Couleur ?

Hésitation surprise sur la ligne, puis :

— Beige, señor.

— Numéro ?

Après un dernier silence, le taxista récita son numéro de plaque.

— O.K., remercia l’Exécuteur.

Puis il raccrocha, l’esprit déjà ailleurs. En attendant l’hypothétique arsenal du marché local, quelques impératifs s’imposaient. Il ouvrit son sac de voyage, en sortit la mallette de la Japy, l’ouvrit, en démonta les pièces concernées, et, quelques instants plus tard, ses doigts se refermaient sur la crosse du Snake ré-assemblé. Restaient les munitions. Quinze mini-messages de mort, enfermés dans les touches creuses de la machine. Des munitions très étranges et très révolutionnaires. Des cartouches sans étui, constituées d’un petit bloc de Propergol solidifié et spécialement traité, au sein duquel étaient insérés projectile et amorce. Balles de calibre 4,7 mm, déjà utilisées par le futuriste fusil automatique G11 de Heckler & Koch. Avec les gestes de l’habitude, le Guerrier les aligna dans la crosse-chargeur, avant de glisser l’arme sous son blouson de toile légère et de remettre la Japy dans le sac.

L’opération n’avait duré qu’une poignée de minutes.

Dans un des compartiments du sac, il préleva quelques dollars métal qu’il empocha. Les « monnaies d’Herman ». Encore un des fameux gadgets de l’ami Schwarz. Des faux dollars parfaitement imités, comportant à l’intérieur deux mini-compartiments remplis de compositions chimiques différentes selon la valeur de la pièce. Des produits extrêmement dangereux. Il suffisait de tordre fortement le métal, pour que le mélange s’opère. Trois secondes plus tard, c’était l’explosion. Soit aveuglante, soit incendiaire, soit fortement détonante et incapacitante.

Restait le Smart.

Un vrai Caméscope, mais doté d’un système de vision de nuit très performant. Il suffisait de l’assembler avec le fin serre-tête en matériau composite prévu à cet effet, pour le transformer en une lunette passive, digne de celles des unités SWAT. Toujours made in Herman Schwarz.

Bolan suspendit ses vêtements dans le dressing, y compris la sinistre combinaison de combat, avec ses poches, ses passants spéciaux, ses velcros savamment étudiés pour transporter son arsenal et dégager chaque arme en un minimum de temps. Consultant sa montre, il quitta sa chambre, descendit à la réception, acheta un plan de Bogota, loua un coffre, y déposa une partie de l’épaisse liasse de dollars qu’il avait emportée, puis, mains dans les poches, le Snake sous son blouson et le Smart dans son étui de ceinture comme tout bon touriste, il franchit le tambour du palace pour plonger dans le crachin frisquet. Refusant le taxi qu’on lui proposait, il traversa l’avenue par le passage souterrain, se retrouva devant la petite église San Diego, acheta un paquet de bubbles à l’ambulante aux fresques pieuses et remonta la Carrera 7, la traversa en direction du Museo Nacional. Le nez levé vers la haute façade en brique ocre, il évita de peu un taxi qui fit une embardée, ses pneus couinant sur la chaussée. À Bogota, on conduisait sportivement. Arrivé à hauteur de la Banque de Bogota, il revint sur ses pas, remontant vers les galeries marchandes du Tequendama Center. Pour des questions de sécurité, la plupart étaient fermées. Des hommes en vert patrouillaient par deux, arme au poing.

L’Exécuteur avait plusieurs fois vérifié discrètement ses arrières. Simple routine. En vain. Au fond d’une galerie, un restaurant japonais proposait ses sushi. Bolan songea qu’il n’avait rien avalé de consistant depuis des heures et, un instant, il fut tenté. Mais le temps passait, et ses derniers contrôles de sécurité effectués, il quitta les galeries. Dehors, la nuit était maintenant opaque, et il faisait presque froid. Dans l’éclairage public roussâtre et réduit à son minimum, les trottoirs humides luisaient sinistrement. On se serait cru dans le nord des Etats-Unis, un soir d’automne.

— Señor !

L’inconnu s’était soudain matérialisé devant Bolan, ombre noyée dans l’ombre. Instinctivement, le Guerrier avait remonté sa main sous son blouson.

— Esmeraldas, señor. J’ai de belles émeraudes. Très belles. Pas chères !

Un vendeur à la sauvette. À Bogota, le marché noir des émeraudes avait lieu dans la rue, de jour comme de nuit. Des pierres le plus souvent trafiquées ; de simples lamelles collées ensemble, et le bloc ainsi assemblé était ensuite taillé. Il fallait un œil très exercé pour déceler la fraude. Mais le Guerrier n’eut même pas à décliner l’offre. Les deux soldats croisés plus tôt venaient d’apparaître dans le halo d’une enseigne et le type détala aussitôt.

Il était 19 h 30. Le taxi du señor Calvez ne devait plus être très loin du point de contact. À cet instant, il aperçut un taxi qui remontait lentement l’avenue. Levant la main, il s’apprêtait à le héler, quand le véhicule accéléra brusquement, défilant en trombe devant lui pour disparaître dans la circulation. Au passage, le Guerrier avait eu le temps d’apercevoir une silhouette à l’arrière, mince, la tête surmontée d’un opulent casque de cheveux frisés. Tandis que le Guerrier laissait son bras retomber, une lueur aiguë se mit à flotter dans son regard minéral.

La silhouette ne lui disait rien, mais le taxi, beaucoup. C’était celui de tout à l’heure. Celui qu’il avait évité devant le Museo…


CHAPITRE XIII

L’impression de malaise lui revint, plus aiguë qu’à l’aéroport, à cause de ce taxi qu’il avait vu deux fois, et qui avait brusquement accéléré en passant devant lui. À priori, pourtant, rien de surprenant. Le taxi était occupé à l’arrière. Entre ses deux apparitions, il avait tout simplement chargé un client. Rien que de très banal. Malgré ça, une petite lumière rouge s’était mise à clignoter dans l’esprit de l’Exécuteur. Un signe qui le trompait rarement.

— Si c’est pour monter, señor, il va être trop tard.

Brusquement extrait de ses pensées, le Guerrier renvoya :

— ¿ Perdón ?

— Montserrate, señor. À cette heure et à cette saison, l’accès risque d’être fermé.

— Pas de problème, répondit Bolan.

Le chauffeur lui jeta un regard dans le rétro, n’insista pas. Pour la énième fois, l’Exécuteur se retourna, jeta un regard par la glace arrière. En vain. Bogota n’était pas du style ville Lumière et il était difficile de repérer une éventuelle filature. D’ailleurs, il ne voyait pas qui aurait pu s’accrocher à ses basques. À part Hal Brognola, Jack Grimaldi et Hermann Schwarz, personne n’était au courant de son départ pour Bogota, et il n’avait même pas parlé du Tequendama à Armando Calvez. À croire que son instinct commençait à déraper. À la chiche lumière du plafonnier arrière de la vieille Buick, il se replongea dans l’examen du plan de Bogota acheté à l’hôtel, localisant le quartier de Fontibón où était situé le dépôt de Jaime Rivera. Il le savait, même si le taxista lui permettait de contacter Marina, la call-girl, rien ne prouvait qu’il puisse remonter jusqu’à Jaime Rivera par son intermédiaire. Faute de quoi, il en serait réduit à jouer au client étranger auprès du personnel du dépôt de Fontibón, jusqu’à ce que l’albinos daigne le rencontrer. Hélas, Bolan ne connaissait strictement rien à l’aquariophilie. Cela risquait de semer le doute, surtout si Jaime Rivera était bien l’individu décrit par Cindy Forbes.

— He aquí, señor.

Le taxi venait de stopper sur un terre-plein au pied de la montagne, devant l’accès aux caisses de l’entrée du téléphérique de Montserrate. C’était le désert, et tout semblait fermé. Dubitatif, le chauffeur tournait la tête vers Bolan.

— Je vous laisse ici, señor ?

Le Guerrier acquiesça, régla la course tout en observant le secteur. Quelques réverbères diffusaient un vague clair-obscur jaunâtre. Un flot de voitures défilait sur l’avenue, roulant vers les quartiers populaires qui longeaient la montagne sur la ligne nord de la ville. Des bus passaient en chuintant de leurs compresseurs, quelques taxis également, mais pas un seul à l’arrêt sur le terre-plein. Près des guichets fermés, un groupe de gaminès enroulés dans leurs ruanas fumaient en sniffant de la colle dans des sacs en plastique. Deux ou trois semblaient avoir atteint l’âge de voter, et l’un d’entre eux commençait à regarder le taxi de Bolan d’un œil intéressé. Un touriste à plumer. Alors que le Guerrier mettait pied à terre, un taxi jaune ralentit devant le terre-plein. Ralentit seulement, avant de re-accélérer dans un bruit aigu de ferrailles malmenées, pour disparaître au premier virage. Fausse alerte.

— Si vous voulez, je peux attendre, señor.

Le chauffeur paraissait embêté de devoir laisser Bolan ici. Mine de rien, il guignait du côté des gamins, inquiet. Il ne comprenait pas ce que cherchait son client. L’Exécuteur hésita, mais les sniffeurs de pégante ne l’intimidaient guère, et il passait suffisamment de taxis sur l’avenue pour qu’il en arrête un si Armando Calvez lui faisait faux bond. Ce qu’il commençait à croire. Il était 20 h 10.

— Vale, renvoya-t-il au chauffeur. Gracias.

À regret, le chauffeur redémarra et, du coup, l’attention des gaminès s’en trouva renforcée. L’un d’eux, très maigre et plus grand que les autres, lui lança de loin une phrase incompréhensible, en levant son sac en plastique au-dessus de sa tête dans un geste de triomphe. Malgré le faible éclairage, Bolan pouvait deviner le blanc de ses yeux injecté de sang. Shooté à mort. Des rires excités s’élevèrent, tandis qu’une gamine émergeant du groupe venait vers lui en roulant exagérément des hanches. Pétard à la bouche, vêtue d’un jean déchiré dont la ceinture deux fois trop grande et descendant sur ses hanches dévoilait une bonne partie de sa culotte. D’une voix molle et vulgaire elle lui proposa :

— Si t’as envie, je suce ! C’est mille pesos !

Ce qui n’était pas précisément hors de prix… surtout pour un pédophile. La gamine ne devait guère avoir dépassé les douze ans. L’Exécuteur pinça les lèvres, dégoût et pitié mêlés. La drogue ne tuait pas que le corps, elle ravageait tout, y compris l’innocence de l’enfance. Dégueulasse.

— Si tu veux mon petit cul, querido, c’est plus cher.

— Laisse tomber, gronda Bolan.

Son regard s’était transformé en glace, et la gamine stoppa sur place, pétard figé, l’observant d’un air songeur.

— T’es pédé, querido ?

— Laisse tomber, je te dis.

— ¿ Qué pasa ?

Le grand maigre aux yeux rouges, mine renfrognée et regard luisant, s’approchait à son tour. Pas vraiment aimable. Il était chargé à mort, peut-être carrément au krak. Sans doute armé aussi, couteau ou pistolet. C’était courant, dans les barrios.

— Le gringo est sûrement pédé, dit la fille, moqueuse.

Un rictus mauvais étira la bouche du maigre.

— ¡ Maricon ! Verdad ?

Il inspira une large bouffée de son sac de colle, brandit de nouveau ce dernier au-dessus de sa tête, et levant ses yeux rouges vers le ciel noir, il répéta :

— ¡ Maricon ! Verdad ?

D’un air exagérément gourmand. Maudissant mentalement Calvez et son retard, le Guerrier ne releva pas. Sous son blouson, ses doigts effleuraient instinctivement la crosse du Snake, mais il ne se voyait pas déclencher une guerre contre cette bande de paumés. Enfin, alors que le sniffeur tournait la tête pour héler ses copains, il y eut un coup de freins dans le dos de Bolan. Une voiture venait de stopper le long du trottoir. Mercedes beige, genre années 80. Un turístico, dont les phares envoyèrent un appel. Déjà, le regard de l’Exécuteur avait capté le numéro de la plaque.

Bingo ! Armando Calvez.

Sans un mot, mais sans quitter la bande des yeux, il gagna le véhicule dont la portière arrière s’ouvrait. Dépité, le grand maigre lui lança une insulte de loin, tandis qu’il s’installait sur la banquette et claquait la portière. Sans un mot, le taxista redémarra, tout en baissant le son de son autoradio. Parvenu au premier virage, il leva les yeux vers son rétro pour annoncer :

— Soy Armando Calvez, señor.

Encore heureux ! L’homme était trapu, presque chauve, et sa voix râpait légèrement.

— O.K., renvoya Bolan en anglais. I’m Tango.

— It’s O.K, señor. Welcome. Where want you go ?

Dans le rétro, le Guerrier nota une brillance sur son front. L’homme transpirait, visiblement pas très à l’aise. Et pas très expert en anglais. Bolan répondit en espagnol :

— En la ciudad. No es importante.

— Con mucho gusto, señor.

Malgré la phrase de bienvenue, malgré le ton affable, l’indic paraissait crispé. Sa transpiration, son débit de paroles. Mais Bolan n’était pas son traitant habituel et, d’ailleurs, l’intermédiaire de Brognola ne l’avait pas annoncé comme « traitant », mais comme simple contact. À l’heure actuelle, Calvez ignorait totalement ce qu’on lui voulait. Or, ce type d’indic en eaux dangereuses n’était jamais tranquille. Toujours la cinquième roue du carrosse, toujours l’épée de Damoclès au-dessus de la tête. Des deux côtés. Démasqué par ceux qu’il espionnait, il était mort ; soupçonné de trahir ses employeurs, il était mort aussi. Pas vraiment confortable. Bolan décida donc d’entrer dans le vif du sujet. Toujours en espagnol, il attaqua :

— J’ai besoin d’un service, et on m’a dit que vous seriez l’homme de la situation.

Un peu de pommade ne nuisait pas. Calvez coupa sa radio, hocha la tête.

— Si. Si, señor. Pero…

— On m’a dit que vous connaissiez beaucoup de monde, coupa l’Exécuteur. Beaucoup de gens, dans tous les milieux.

— Euh… oui. Enfin, dans tous les milieux, c’est un peu exagéré.

— On m’a dit que vous connaissiez des gens dans la spécialité qui m’intéresse.

— Peut-être. Ça dépend de la especialidad.

— Armas, précisa Bolan.

Nouveau regard du chauffeur de taxi dans le rétro.

— Les armes ?

Acquiescement de l’Exécuteur qui confirma :

— J’ai besoin de certains types d’armes.

Calvez garda le silence un instant, alluma une cigarette, suspendit son geste pour demander :

— La fumée ne vous dérange pas, señor ?

Bolan fit signe que non, pressa :

— Alors ?

— Si, señor ! Es possible. Pero… si c’est pour une grosse quantité…

— Simple échantillonnage, rassura Bolan. Quelques spécimens. Pour tester.

Règle d’or dans son cas, rester dans le flou quant à la raison de sa demande. De toute façon, il n’allait pas acheter tout l’arsenal de l’armée colombienne.

— Dans ce cas… je peux me renseigner.

— C’est urgent, pressa le Guerrier.

— Eh bien… vous avez peut-être une liste ?

— Si.

Bolan se fouilla, sortit de sa poche le papier qu’il avait préparé à cet effet, le tendit par-dessus le dossier du siège avant en ajoutant :

— J’ai aussi besoin d’un véhicule. Genre Land Rover.

Calvez hocha la tête, s’empara du papier, alluma son plafonnier, jeta un œil rapide à la liste, s’éclaircit la voix pour dire :

— Eh bien, je vais voir ce que je peux faire, señor… Mais ce genre de choses, ça coûte beaucoup de dineros.

Décidément beaucoup d’hésitation dans la conversation, et l’homme transpirait de plus en plus.

— No problem, éluda l’Exécuteur.

Mine de rien, le taxi était redescendu vers le centre. Sur l’Avenida 10, la circulation était dense, et le flot s’écoulait au ralenti. Ils arrivaient néanmoins à proximité de la Place de Bolivar, quand, se fouillant, Bolan sortit une liasse de dollars de sa poche pour la tendre à Calvez en précisant :

— Pour vos premiers frais.

Sésame, sésame !

— ¡ Señor ! s’exclama le Colombien. C’est… Euh, c’est très aimable à vous ! Pero…

— Vale, vale, l’arrêta l’Exécuteur.

Puis, changeant soudain de sujet, il demanda, penché vers l’avant :

— Autre chose, Armando. On m’a parlé d’une amie à vous. Une certaine Marina.

Il avait abandonné sa voix glacée, pour adopter un ton confidentiel. Le taxista leva les yeux vers son rétro. Tout au fond, une petite lueur dansait. Subitement, son timbre changea, carrément complice. De toute évidence, le sujet lui convenait beaucoup mieux.

— ¡ Marina, verdad !

— On la dit très belle, très sensuelle et très sympathique.

— ¡ Si, señor ! Muy amable ! Una señora qu’on peut sortir en bonne société !

Le Guerrier n’en doutait pas.

— Est-ce qu’elle serait disponible en ce moment ? Je veux dire, à Bogota ?

— Creo que si, señor. Pour ça aussi, je vais me renseigner.

Ce serait sans doute plus facile que les armes. Bolan lui donna un des numéros qui aboutissaient à son cellulaire. Profitant d’un nouvel arrêt, le Colombien le nota sur la liste des armes, dit encore avec empressement :

— Je… je vais faire le nécessaire. Tout le nécessaire, ajouta-t-il avec un air entendu. Et très vite.

Bolan opina, ajouta :

— J’y compte. Du délai dépendra votre prime.

Le mot « prime » parut faire de l’effet à Calvez.

Transpirant de plus belle, il acquiesça.

— ¡ Con mucho gusto, señor ! Con mucho gusto !

Puis, s’intéressant de nouveau à la circulation, il interrogea :

— Bueno. Je vous dépose où ?

Il semblait pressé d’en finir. Sans doute hâte de toucher sa prime.

— Aquí, répondit le Guerrier.

Il n’était pas très loin du Tequendama. Déjà, le taxista avait stoppé la Mercedes contre le trottoir. L’Exécuteur ouvrit sa portière en rappelant :

— Soy prisa, Armando. Muy prisa. Très pressé.

Puis il quitta le véhicule, claqua la portière et attendit que la voiture ait redémarré pour se mettre en marche. À cet instant, un bruit soudain émergea de la rumeur ambiante. Un son aigu de ferrailles malmenées. Il tourna la tête, vit une voiture qui se faufilait dans la circulation. Le taxi jaune qu’il avait vu passer devant le terre-plein d’accès aux caisses de Montserrate. Un taxi ferraillant, avec un passager à l’arrière.

Juste une silhouette… avec une grosse tête bouclée.


CHAPITRE XIV

— Barrio Triste, Jaime. Tu te souviens de Barrio Triste, verdad ?

Dans l’habitacle arrière gainé de cuir de la Mercedes Classe E la voix chuintante de Pedro Vargas était si basse, qu’on se serait cru dans un confessionnal. Pourtant, derrière la vitre de séparation, le chauffeur ne pouvait rien entendre.

— N’est-ce pas, Jaime ?

Ce soir, la voix chuintante était un peu molle, car El Sabio avait dîné à la Posada de la Montaña. Il y allait au moins une fois, voire deux par semaine. Son deuxième vice, après les cigares. Il y aimait le décor, la cuisine en général, son ajiaco de poulet en particulier, les guitares de ses musiciens, et l’aguardiente qui y coulait à flots. Sans oublier les serveuses. De jeunes créatures en tenues traditionnelles, qui lui faisaient bouillir le sang. Un endroit magique.

— Si, Pedro. Je me rappelle.

Jaime Rivera se souvenait de tout. De Barrio Triste, de ces calles qui grimpaient à l’assaut des barrios de Norte Occidental, de ces maisons construites n’importe comment, de ces populations entassées et de ces gosses qui jouaient dans la rue, jusque tard le soir. Il se souvenait surtout de ces tapis de lumières qu’il regardait la nuit, quand il n’était qu’un de ces jeunes désœuvrés nourris de chimères. Les lumières de Norte Oriental, les barrios accrochés à la montagne d’en face, et entre les deux, au fond de la vallée, celles de Medellin. Depuis, la ville s’était étendue et les barrios aussi. Tout y avait évolué, grandi. Notamment, la différence entre les zones riches et les ghettos des pauvres. Maintenant, de l’autre côté du petit aeropuerto Olaya Herrera niché presque au cœur de la ville, et au-delà du trait de béton du centimetro, le métro aérien inachevé, il y avait les beaux quartiers. Las Palmas, Colombia, Astorga, et, surtout, El Poblado. L’ex-fief de la Famille Escobar. Pablo Escobar était mort depuis longtemps, et de grandes gueules avaient prétendu que le cartel était fini, que celui de Cali l’avait supplanté. Les cons ! Certes, Pablo était bien mort, mais le cartel de Medellin était plus vivace que jamais. Seulement dissimulé, scindé en une myriade de cartelitos, de petites cellules plus discrètes, plus insaisissables les unes que les autres. Grâce à Vargas, El Sabio. Le Sage. L’homme de l’ombre, l’intellectuel de l’Organisation, celui qui pensait, qui conseillait. Celui aussi qui avait autrefois tenté de raisonner Escobar, qui l’avait exhorté à se mettre au vert, à cesser de défier le pouvoir politique. En vain. Trop têtu, Pablo. Trop orgueilleux. Les politiques ne lui avaient pas pardonné. Il en était mort. Il avait perdu son fief. Medellin. Medellin que Jaime Rivera avait lui aussi rêvé de conquérir.

— Tu en as rêvé, n’est-ce pas, Jaime ?

Jaime Rivera tourna la tête, surpris. Dans la pénombre de la Mercedes, il devinait à peine l’épaisse silhouette d’El Sabio.

— Rêvé de quoi ?

— Tu sais très bien de quoi je parle, chuinta Pedro Vargas de son étrange voix. Je parle de la conquête de notre ville.

Jaime Rivera détestait cette faculté divinatoire qu’El Sabio semblait posséder en toutes circonstances. Reportant son regard sur le panorama scintillant des barrios de Norte Occidental, puis sur les lignes sombres de la Cordillère environnante, il admit :

— C’est vrai.

— Et, grâce à moi, l’Organisation t’avait offert une partie de cette ville, reprit El Sabio. Parce que tu es mon ami, elle t’aurait aidé à t’installer. Mais la disparition tragique de Pablo t’a fait réfléchir. Tu as compris que tu n’étais pas fait pour ça, que tu n’avais pas les épaules, que cette ville était trop grande pour toi, modeste exécutant, simple assassino. Exacto ?

— Si, admit l’albinos.

— Bueno, chuinta Vargas. Malgré les FARC et le contexte politique de la région, tu as préféré retourner dans ta province, et monter cette affaire d’exportation. Une couverture en or, pas vrai ?

Jaime Rivera acquiesça :

— Si, Pedro. Si.

— Pour ce faire, reprit El Sabio, tu as demandé l’appui de l’Organisation, et nous t’avons aidé. Avancé tous les fonds, mis les structures en place. Depuis, ta couverture est solide, les FARC te fichent à peu près la paix, et, avec tes plantations, tu gagnes beaucoup d’argent. Verdad ?

— Hum, si, grogna encore Rivera, mal à l’aise.

— Et quand les années passées tu as eu ces ennuis avec le nouveau commandement des FARC, quand ils ont fait main basse sur San Vicente del Caguán et qu’ils ont cherché à t’éliminer, je suis intervenu personnellement, et je t’ai tiré d’affaire. Je les ai convaincus de s’entendre avec toi, et nous avons trouvé cet accord. Ce gentlemen agreement qui t’a permis, non seulement de rester chez toi, mais également de gonfler tes comptes à l’étranger. Verdad ?

— ¡ Si, si !

— Et grâce à tout ça, grâce à moi et à l’Organisation, insista lourdement El Sabio, tu es maintenant riche et respecté. Tu as ton mot à dire aux réunions municipales de Bandera, tes gardes du corps veillent jour et nuit sur toi, tu peux t’offrir les plus belles putes et tu pourrais même te trouver une vraie belle et bonne esposa pour lui faire de beaux enfants. En résumé, Jaime, tu es comme moi, comme tous ceux de notre race, un conquistador comblé. Grâce à l’Organisation.

El Sabio prit le temps d’allumer un de ses chers havanes, avant de reprendre, apparemment songeur :

— C’est une œuvre rude, que celle d’une telle conquête, Jaime. Très rude, tu es payé pour le savoir.

— Si. Muy caro.

Jaime Rivera se souvenait de ce temps de la conquête. Le temps des amitiés brisées, des amours sacrifiées, des luttes sans merci, des exécutions sommaires, de la baraka légendaire de Pedro Vargas avant qu’il ne devienne El Sabio. De sa protection aussi. Il se souvenait de tout et il reconnaissait sa chance. Nombreux étaient les candidats qui étaient morts sur le parcours. Toujours dans la violence. Et lui, grâce au soutien de Pedro Vargas, il avait réussi… et il avait même perdu son complexe de jeunesse. Être albinos ne le gênait plus. Au contraire. Il avait renoncé aux teintures. Maintenant, ses cheveux blancs, ses cils diaphanes et sa peau trop rose étaient sa marque, son label. Grâce à l’argent, au pouvoir, à l’Organisation. À El Sabio.

— Et, bien sûr, poursuivait le gros Vargas comme s’il lisait dans ses pensées, tu ne voudrais rien devoir abandonner de ce que tu as si durement gagné ! Tu ne voudrais pas perdre non plus ma confiance, ni celle de l’Organisation, n’est-ce pas ?

— Non ! grogna encore l’albinos, soudain irrité. Bien sûr que non !

— Alors, souffla El Sabio dans un épais nuage de fumée, j’ai un message pour toi, Jaime.

— Un message ?

Rivera avait tourné la tête vers son puissant ami. Il voyait rougeoyer l’extrémité du gros cigare et, grâce à ce rougeoiement, il pouvait également distinguer la grosse bouche lippue qui tirait dessus. On aurait dit celle d’un monstrueux poisson.

Un piranha.

Comme ces piranhas qu’il exportait et qui…

— Un message de nos amis, reprit Vargas.

Les amis, l’Organisation. Toujours. Jaime Rivera n’était pas un naïf, El Sabio ne l’avait pas détourné de son voyage Bandera-Bogota pour le simple plaisir d’admirer les lumières des barrios.

Le problème, c’était Cindy Forbes.

Un problème qui lui incendiait la viande, qui transformait son sang en lave incandescente. Une bouffée d’orgueil le galvanisa soudain et, essayant de reprendre le contrôle de la situation, il questionna :

— Quel message ?

— C’est cette fille, éluda le mastodonte, cette Cindy. Tu l’as dans la peau, Jaime.

— Hé ! T’es dingue !

— Je ne suis pas fou, ami. Je te connais, tu es mordu de cette fille et tu es trop faible avec elle. Avec n’importe quelle autre, ça n’aurait pas d’importance. Mais celle-là est trop connue, on en parle trop. Sa présence chez toi représente un danger.

Rivera en avait parfaitement conscience. Mais après la mort de ce con de Forbes, sa fille ne valait plus rien pour les FARC, et, quand ces derniers la lui avaient laissée sur les reins, il avait manqué de courage. Lui, l’ex-assassino du cartel, lui le roi des exécutions sommaires, il n’avait pas eu le cran de supprimer la désormais encombrante Cindy Forbes. Jusqu’alors, il n’avait eu de faiblesses que pour le monde animal, et pour ces pauvres indios de la selva qu’on sacrifiait à tour de bras pour l’or, le pétrole ou encore simplement le bois. Les seuls êtres qu’il aurait été incapable de tuer. Tellement victimes déjà ! Un jour, grâce à ses « associés » des FARC, il avait même fait stopper un programme d’exploitation forestière à la frontière brésilienne, dans le seul but de sauvegarder l’existence d’une minuscule tribu dissidente Waimiri-Atroari. Depuis, Sawe Vame, le vieux mais bouillant cacique de la tribu, lui vouait une véritable dévotion. Ils avaient même fait une photo ensemble. Et Jaime Rivera en était fier. El Sabio avait raison, il était trop faible. Surtout avec Cindy.

Cindy qui le quitterait forcément, emportée par sa saloperie de cancer ! Un cancer qu’il ne révélerait à personne. Il laisserait Cindy mourir de sa mort naturelle. Il nie la tuerait pas. Quoi qu’il arrive.

— Vale, finit par soupirer Jaime Rivera. Tu te trompes, Pedro. Cette fille n’est pas dangereuse pour nous. Elle…

— Tss, tss ! Ne me raconte pas d’histoires, Jaime. Je suis ton ami, et on ne ment pas à un ami. Je sais que tu sais que j’ai raison, mais tu te mens à toi-même. Tu es mordu de cette fille, et tu ne penses plus sainement.

— Écoute, Pedro ! Je me charge…

— Jaime ! coupa El Sabio. Cette petite salope a compris qu’elle te tient. Elle te manipule !

La voix de soufflet s’était soudain durcie. La vraie voix de Pedro Vargas. Sans le vernis. Celle du voyou des barrios qui avait dû se frayer son chemin à coups de compromissions, de trahisons et de cadavres. Une voix mauvaise. Comme son propriétaire.

— Tu crois sans doute qu’elle se laisse baiser pour tes beaux yeux ? reprit El Sabio. Mais regarde-toi donc, mon pauvre Jaime !

L’albinos sentit son estomac se nouer. En général, il détestait qu’on lui rappelle cette particularité physique qui l’avait si longtemps complexé. Et, ce soir, il avait vraiment horreur d’entendre ça. Pourtant, tout au fond de lui, une sale petite voix lui soufflait que Vargas n’avait peut-être pas tort. À un détail près : il ne baisait pas Cindy. Elle ne se laisserait jamais faire. Pour ça, il devrait la violer. Il n’avait pas encore pu. Pas osé. Et ça le rendait malade.

— Tu connais nos amis, Jaime, reprit El Sabio sur un ton brusquement redevenu amical. En ce moment, ils sont à cran. Des choses sont en train de se passer à Bogota. Des soupçons à propos d’infiltrations, des doutes sur des gens. Des indics, des balances, la D.E.A. Nos inquisiteurs sont sur les dents. Alors ton histoire inquiète nos chefs de clans, tu comprends ? Ils se disent que si par malheur cette fille parvenait à t’échapper, le monde entier lui tomberait dessus et elle dirait tout ce qu’elle sait. Tout ce qu’elle a pu voir ou entendre. Chez toi, autour de toi. Un putain de scoop ! Et, bien sûr, elle te dénoncerait. Et les flics, la D.E.A., tout ça… et toi, tu finirais par parler à ton tour et…

— T’es dingue ! rétorqua Rivera. Tu sais très bien que jamais…

— Je sais que tout le monde a son propre degré de résistance, Jaime. Je sais que j’ai raison, et que nos amis ont raison aussi. Tu finirais par parler. De toi, de nous. De moi…

— Non !

Jaime Rivera transpirait sous sa chemise de soie. Il savait tout ce que cette affaire comportait de risques pour lui. Pour eux. Depuis des années, la D.E.A. et les autres services spécialisés internationaux leur avaient déclaré une guerre sans merci. Du côté des Américains, la lutte était claire et sans ambiguïté. La méthode Hollywood. Des attaques commandos, terrestres, héliportées ou aéroportées, à la fois sur les cultures de coca et les labos clandestins, et sur les petits avions qui transportaient la marchandise. Mais c’était trop spectaculaire pour être réellement efficace. Il suffisait de démultiplier chacun des maillons de la chaîne. La loi des pourcentages. Mais comme pour le détromper, El Sabio insista :

— Rappelle-toi Green Ice. C’est grâce à ces méthodes d’infiltration que la D.E.A. a fini par coincer le Pape. C’est aussi par ce type de systèmes à la con qu’ils ont niqué Pablo. Parce qu’il ne faut pas rêver, Jaime ! Même si les apparences sont contraires, c’est bien la D.E.A. qui a baisé Pablo ! Les Américains. Pas les flics colombiens !

Il laissa le silence s’établir, avant de continuer, d’une voix plus aiguë que jamais :

— On ne peut plus prendre le moindre risque, Jaime ! Si cette fille parvient à t’échapper, elle parlera. Tu seras cuit, et on sera tous piégés.

Jaime Rivera connaissait Pedro Vargas depuis longtemps et ils étaient de vrais amis. Il savait qu’il ne lui aurait jamais parlé comme ça sans y être poussé par des impératifs incontournables. L’Organisation. De plus en plus mal à l’aise, il questionna :

— C’est quoi, exactement, le message ?

Le ton avait été agressif. Volontairement. Jaime Rivera n’était pas n’importe qui. Il était un vrai dur, un ancien tueur du cartel. C’est pour ça que ses « amis » des FARC lui avaient demandé d’organiser le kidnapping des Forbes. Malheureusement, il y avait eu ce hiatus. Cet abruti d’acteur s’était cru dans une scène de film. Il avait joué les héros, et il en était mort. Mauvais réflexe de Tonio, le colosse. La balle trop vite lâchée. Dans le poumon. Après la mort du héros de cinéma, les FARC s’étaient retirés de l’affaire. Le destin. Et cette amitié d’El Sabio qu’il sentait à présent émoussée. De sa voix basse et chuintante, ce dernier répondit :

— Le message de nos amis tient en deux mots.

— Lesquels ?

Jaime Rivera regardait au-dehors, mais le décor le laissait indifférent. Des tas de pensées se bousculaient sous son crâne et, tandis que ses petits yeux effleuraient la masse sombre de la B.M.W. où attendaient Tonio et les deux autres gorilles qui l’avaient accompagné, il songeait aux étrangetés de la vie, aux ironies du sort. Lui, l’ancien tueur, lui qui régnait grâce à la protection conjuguée de l’Organisation et des FARC sur des centaines d’hectares de plants de coca dans le Caquetâ, lui qui malgré sa peau trop rose et ses yeux d’albinos pouvait s’offrir les plus belles putes du pays, lui, Jaime Rivera, était tombé raide dingue d’une gamine malade !

À se foutre la tête contre le mur !

El Sabio tirait toujours sur son cigare. Il souffla la fumée par l’ouverture de sa glace de portière, puis, son regard errant sur le panorama des montagnes scintillantes, il laissa tomber dans un souffle :

— Le message est : trois jours. L’Organisation t’accorde trois jours, Jaime.

L’albinos tiqua, mauvais :

— Comment ça, trois jours ?

Sans s’émouvoir, Pedro Vargas enchaîna :

— C’est le message. Trois petits jours pour régler le problème. Demain, sitôt tes affaires bouclées à Bogota, tu vas retourner chez toi et t’occuper de ça. Très vite. Pendant encore trois jours, tu es le maître à bord. Je m’y suis engagé par respect pour notre amitié. Profites-en. Trois jours. Faute de quoi, je serai obligé de prendre l’affaire en main. Je veux dire, personnellement.

— Ce qui signifie ?

— Cela veut dire que c’est moi qui m’occuperai d’elle.

— Tu ne me feras pas ça, Ricardo. Je te connais. Tu es mon ami et…

— Si, Jaime, je le ferai.

La voix à El Sabio avait changé, dure, incisive. Celle d’un chef intraitable. Mais aussitôt, comme pour atténuer son éclat, il glissa son bras sous celui de Jaime Rivera. Geste amical, protecteur. Habituel chez lui. Un geste qui agaçait Rivera. Qui le vexait. Il avait horreur d’être traité en subordonné par son ami d’enfance. Les yeux toujours fixés sur les montagnes criblées de lucioles, El Sabio acheva alors plus doucement, presque à regret :

— Je n’ai pas le choix, Jaime. Je ne veux pas finir comme Pablo. Lui, il avait commis l’erreur de se croire intouchable, au point de défier le monde entier. Il en est mort. Moi, je veux rester dans l’ombre. Je veux vivre et permettre à mes amis de vivre près de moi. Je suis El Sabio, Jaime. Je vous dois à tous, honnêteté et protection. En retour, vous me devez fidélité, respect et obéissance. Ceci a été voté par tous. Y compris par toi.

Jaime Rivera le savait bien. Comme il savait maintenant que lui non plus n’avait pas le choix. Il était coincé. Prisonnier de lui-même.

Un lourd silence était tombé dans l’habitacle de la Mercedes. Un silence qui fit mal à Jaime Rivera. El Sabio disait vrai. Au lendemain du massacre de Pablo, ils avaient tous voté. Et Vargas était maintenant leur chef. Le seul. Même si, là-bas, dans cette nuit piquetée de millions d’astres frémissants et après toutes ces années, l’ombre de Pablo Escobar semblait toujours planer sur la Cordillère. Le symbole de l’Organisation. L’organisation qui commandait, qui exigeait. Qui punissait les rebelles.

Par la mort.

Et telle une terrible ponctuation lugubre, la voix d’El Sabio résonna dans l’ombre de l’habitacle.

— Elle doit mourir, Jaime.

Et cette voix résonnait comme un glas.


CHAPITRE XV

Malgré la circulation, le taxi ferraillant avait disparu très vite, mais, désormais, l’opinion de l’Exécuteur était faite. Quelqu’un suivait ses déplacements. Moralité, qu’il soit déjà identifié comme Mack Bolan ou un quelconque agent de la D.E.A., il était grillé. Restait à savoir qui le surveillait. Constat rassurant cependant, on n’avait pas cherché à l’abattre, pas encore. Peut-être justement parce qu’on ignorait qui il était vraiment, et ce qu’il cherchait. Néanmoins, dans cette histoire, un seul suspect possible : Armando Calvéz, l’indic de la D.E.A. Pourtant, dans cette hypothèse, ses filocheurs étaient censés avoir affaire à un agent américain. Dans ce cas, ils attendaient sans doute d’en savoir plus sur ses intentions.

Un tourbillon de supputations. Des questions sans réponses.

Le Guerrier détestait les questions sans réponses, surtout quand ça durait trop longtemps. Presque vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis sa rencontre de la veille avec Calvez, et aucune nouvelle. Depuis, Mack Bolan rongeait son frein entre sa chambre du Tequendama et quelques sorties en ville pour se dégourdir les jambes. Pendant ce temps, quelque part en Colombie ou ailleurs, une jeune fille malade prénommée Cindy vivait un cauchemar.

Depuis le blitz contre le clan Soro quelques jours plus tôt, ce prénom tournoyait sous le crâne de Bolan en une ronde lancinante. Cindy ! Sa petite sœur chérie.

Mack Bolan était alors un jeune sergent de métier. À l’âge où les autres gars de son âge commencent à fonder une famille, il avait déjà douze années de carrière et terminait sa seconde campagne au Vietnam. Il n’était pas marié et sa mère, Elsa, belle Américaine d’origine polonaise de quarante-sept ans, lui écrivait deux fois par semaine et lui expédiait des colis deux fois par mois. Des colis savoureux, emplis de saucisses polonaises et de pâtisseries. Ses lettres étaient belles et gaies. Optimistes aussi. Souvent accompagnées de photos de Cindy, sa sœur de dix-sept ans et de Johnny, leur petit frère, qui venait d’avoir quatorze ans. Leur père, Sam Bolan, était ouvrier dans une aciérie depuis l’âge de seize ans. Mack pensait alors que son père était sûr et solide comme cet acier qu’il coulait.

Mais, vers la fin du printemps qui précédait sa libération de quelques mois, Elsa Bolan écrivit à son fils des mots qu’il n’avait plus jamais oubliés.

« À présent que la crise est passée, disait-elle, je dois te dire que ton père a eu des malaises. En janvier, il a subi une légère crise cardiaque et le docteur lui avait interdit le travail. Nous avons fait attention et nous nous sommes débrouillés avec les assurances. Maintenant, il va mieux et a pu se remettre au travail. Bien entendu, nous avons quelques dettes, mais nous sommes optimistes. Cindy avait déjà décidé de travailler une année avant de commencer ses études à l’université – chose qui a inquiété ton père. Il s’est toujours reproché de n’avoir pu t’offrir l’université. Enfin… à présent, tout va mieux, donc, tu n’as pas à t’inquiéter. Et surtout, n’envoie pas d’argent, ton père en serait mortifié. »

Le 12 août suivant, le sergent Mack Bolan fut convoqué chez le pasteur de sa base. On lui apprit la mort de son père, de sa mère et de sa sœur. Le seul survivant était le jeune Johnny. Il était dans un état grave, mais ses jours n’étaient plus en danger.

Selon la thèse officielle, le vieux Sam Bolan était devenu fou furieux et, sans aucune raison plausible, avait abattu sa femme, sa fille et grièvement blessé son fils cadet, avant de se tirer une balle dans la tête.

Rapatrié d’urgence en permission libérable, le jeune homme s’était rué à l’hôpital où son petit frère lui avait tout raconté. Le père malade, les dettes contractées chez un prêteur à taux d’usure, l’impossibilité de rembourser. Le truc classique. Le piège, aveugle, inexorable. Alors, du haut de ses dix-sept ans, la jolie Cindy avait décidé de porter secours à son père. Elle était allée voir les prêteurs qui avaient accepté un marché et posé leurs conditions. Au début, elle ne faisait que leur donner sa paye chaque semaine : 35 dollars. Ensuite, le piège s’était encore mieux refermé. Coincée, Cindy ne pouvait plus lutter. La mafia connaissait la musique et les salauds n’en étaient pas à leur coup d’essai. Alors, Cindy s’était retrouvée sur le trottoir. Un soir, le jeune Johnny l’avait suivie jusqu’au motel où elle exerçait et Cindy avait craqué. Elle avait tout raconté.

Fou de désespoir, Johnny avait cherché des tas de solutions pour arrêter ça et n’en avait trouvé qu’une.

Tout révéler à son père. Lui, c’était un homme. Il était fort. Il saurait quoi faire.

Mais, au lieu de cela, Sam Bolan était devenu fou. Il avait frappé Johnny, le traitant de menteur. Mais quand Cindy était intervenue pour les séparer et qu’elle avait elle-même avoué, qu’elle avait supplié son père en disant que ce n’était pas grave, qu’elle s’en remettrait, etc, Sam Bolan avait basculé dans un autre monde.

Il avait quitté la pièce, y était revenu un moment plus tard, le vieux Smith & Wesson de l’oncle Billy en main. Johnny avait voulu hurler, mais il n’en avait pas eu le temps. Penchées sur lui pour soigner ses ecchymoses, Elsa et Cindy Bolan ne voyaient rien.

Et le père Sam avait vidé le Smith & Wesson.

Elsa et Cindy Bolan étaient mortes. Johnny, lui, s’en était tiré et c’est ainsi que, passant outre la version de la police, Mack Bolan avait appris la vérité. Alors, il était allé voir les prêteurs : la Triangle Industrial Finance. Une affaire apparemment légale, mais, en réalité, entièrement contrôlée par la mafia. Le principe était simple : grâce à une astuce légale, les taux d’intérêt grimpaient au-delà de toute possibilité de remboursement. Alors, les durs débarquaient chez les « mauvais payeurs », et les pressions commençaient. Jamais la moindre preuve, donc jamais de plainte, et la police était obligée de laisser faire.

L’éternelle chanson écœurante.

Quatre jours après avoir discuté de ça avec le détective chargé de l’affaire et constaté que personne ne pourrait rien faire, Mack Bolan avait commis son premier acte de hors-la-loi. Entré par effraction dans une armurerie de Pittsfield, il s’était emparé d’une Marlin 444, d’une lunette de visée, de cartouches et de cibles d’entraînement. Avant de partir, il avait laissé sur le comptoir une enveloppe contenant une somme équivalente à la valeur du matériel.

La Marlin 444 était une arme capable d’abattre un mammouth. Une tonne et demie de poussée à la sortie du canon. Avec la lunette, cela en faisait une arme de destruction terrifiante, mais les cinq cannibales qui dirigeaient alors la Triangle Industrial Finance n’avaient pas eu le temps d’avoir peur. Ils étaient morts sur le trottoir, abattus comme des bêtes enragées, juste au pied du building de leur siège social. À leur tour, ils avaient payé le prix fort.

Ainsi avait commencé la guerre de l’Exécuteur.

C’était une éternité plus tôt.

Depuis, il y avait eu d’autres drames, d’autres disparitions, des amis, des partenaires fidèles, des êtres chers. Le prix du sang.

Le vent brûlant de la violence les avait emportés dans son maelström dantesque et, pour Bolan, le ciel était devenu noir à jamais. Maintenant, il n’espérait plus qu’une seule chose dans son existence de feu, de sang et de mort : qu’il vive assez longtemps pour anéantir autant d’amici qu’il le pourrait… avant d’être tué lui-même.

C’était ce à quoi songeait Mack Bolan en arpentant le trottoir de l’Avenida 10, en direction de la plaza Bolivar. Il était presque 19 heures, la nuit était tombée, et un vent frisquet soufflait de la Cordillère. Il y avait encore beaucoup de circulation, mais assez peu de monde à pied. Chassant à grand-peine les souvenirs tragiques de son esprit, le Guerrier hésitait encore à regagner le Tequendama, quand, soudain, le satellitaire vibra dans sa poche de blouson. Ralentissant le pas, il activa l’appareil pour articuler dans le micro :

— ¿ Si ?

— ¿ Señor Tango ?

Tango ! Ça faisait tout drôle. Une voix de femme. Suave, légèrement enrouée.

— Si.

— Je suis Marina. Je vous appelle de la part d’Armando.

La call-girl ! Les choses bougeaient enfin un peu.

— Si, dit aussitôt Bolan. On peut se voir ?

Un roucoulement ténu résonna dans l’appareil.

— ¿ Es tan prisa, querido ? C’est si pressé, mon chou ?

Un rictus froid aux lèvres, l’Exécuteur renvoya :

— Si. Muy prisa. ¿ Es posible ahora ?

— Maintenant ?

La call-girl semblait à la fois surprise et amusée. Il y eut un instant de silence sur la ligne, puis :

— Armando t’a parlé des tarifs ?

— No es importante, balaya Bolan. Ton prix sera le mien.

Nouveau roucoulement, puis :

— Vale, querido. Il paraît que tu es beau garçon. Uno bello macho. Alors, ce soir, je t’invite chez moi. Et puisque mon prix sera le tien, je vais te préparer un bon petit repas. Une spécialité à moi.

Ses « spécialités » ne devaient pas se limiter au domaine culinaire.

— Avec du vin chilien, ajouta-t-elle. Tu aimes ?

— Bien sûr. À quelle heure ?

La jeune femme prit un temps avant de proposer :

— ¿ À la nueve ?

21 heures. Parfait pour l’Exécuteur.

— Vale, répéta-t-il. Ton adresse ?

— J’habite sur la 37. Cerca del Parque el lago del Salitre. Mais le plus pratique, ce serait d’appeler Armando. Il te déposerait. Si tu veux, je l’appelle.

Un taxi. La bonne idée. Décidément, ces deux-là semblaient travailler en bonne intelligence. Mais le Guerrier n’était pas né de la dernière pluie. Cette petite futée voyait peut-être dans sa proposition le moyen d’essayer de savoir où il habitait lui-même.

— Inutile, déclina-t-il. Je vais l’appeler moi-même.

— D’accord, souffla la call-girl. Rendez-vous à 9 heures.

— Si. À la nueve.

L’Exécuteur raccrocha, composa aussitôt le numéro de l’indic.

— ¿ Dígame ?

Derrière la voix de Calvez, un bruit de fond de circulation.

— Tango, se présenta Bolan.

Il résuma son entretien avec Marina, interrogea :

— C’est possible ?

— ¡ Si ! De acuerdo ! Où est-ce que je vous prends ?

— Devant le Hilton à 20 h 30.

Pas question de se « loger » aux yeux de tous pour le moment.

— ¡ Muy bien, señor Tango ! Muy bien !

Finalement, Tango, ça swinguait pas mal. Bolan raccrocha, rempocha le satellitaire, et fit demi-tour. Direction le Tequendama pour prendre une douche… et se faire « bello macho ».

* * *

Il était presque 20 h 30, et le turistico Mercedes d’Armando n’était toujours pas en vue. Répondant aux bons vieux réflexes du chasseur soucieux de ne pas devenir gibier, l’Exécuteur était resté à l’extérieur du Hilton. Dans ce quartier chic de la capitale, la circulation était plutôt fluide, et, dissimulé dans l’ombre au croisement 32-16 de la carrera 7, le Guerrier pouvait observer, presque sans être vu. Il faisait de plus en plus frais, et le petit crachin du soir venait de faire sa réapparition. En vue de son contact avec Marina, Bolan avait glissé le Snake dans sa chaussette droite, et le Survival en composite dans l’autre. Des chaussettes qu’il n’avait évidemment pas l’intention de retirer chez la call-girl. Pas l’intention non plus de profiter de ses services. Du moins, pas de ceux auxquels elle s’attendait. Juste un deal à proposer. Pour l’Exécuteur, une sorte de bouteille à la mer.

Le Guerrier fouillait le secteur d’un regard attentif. Mais, a priori, rien de suspect. Pas la moindre voiture occupée en stationnement à proximité, pas de taxi jaune. Les quelques taxis présents se contentaient de charger des clients du palace, ou de les y déposer. Puis, subitement, la Mercedes beige fut là. L’Exécuteur la vit se garer sur le côté de l’hôtel. Rien ne se passa durant une petite minute, avant que le chasseur de l’établissement n’adresse un signe dans la direction du chauffeur. La main de Calvez apparut alors à la glace ouverte de la portière. Signe négatif. Il attendait quelqu’un. En l’occurrence, Mack Bolan. Ce dernier laissa passer encore une minute, puis, ne notant rien de particulier, il traversa la rue, ouvrit la portière arrière du turistico, dont le plafonnier s’alluma. Il se pencha dans l’ouverture, eut juste le temps d’apercevoir la silhouette.

L’ombre d’un buste, une tête noire et frisée.


CHAPITRE XVI

Dans un réflexe, la main droite de l’Exécuteur était déjà partie vers le bas de son pantalon. Vers le Snake.

— Buenas tardes, querido.

La voix de Marina !

Le Guerrier avait arrêté son geste. Dans l’ordinateur de guerre de son cerveau, le signal d’alarme venait de s’éteindre. Not risk. Tandis qu’il pénétrait dans la Mercedes, Armando Calvez crut bon de se justifier. Tournant la tête vers l’arrière, il expliqua :

— ¡ Perdón, señor Tango ! Je ne voulais pas, mais…

— Je n’ai pas pu attendre, querido, coupa la call-girl de son timbre suave. J’étais si impatiente !

Désignant le grand sac en toile posé à ses pieds, elle ajouta :

— J’ai profité du taxi d’Armando pour faire quelques courses.

Tendant la main vers Bolan, elle l’invitait à s’asseoir. Elle avait un visage ovale, de grands yeux presque dorés, une large bouche sensuelle où s’esquissait un petit sourire ambigu, et ses épais cheveux noirs frisés avaient des reflets bleutés. Elle était jolie, dans la trentaine, quelque peu vulgaire, néanmoins peu fardée, et la peau nue de ses épaules avait la couleur du vieil or. Ce n’était certainement pas à Bogota qu’elle bronzait de la sorte. S’installant près d’elle, Bolan claqua la portière en déclarant :

— Ça tombe bien. Je ne vais pas avoir le temps de dîner.

— ¿ Perdón ?

Passant outre l’exclamation de Marina, le Guerrier ordonna au chauffeur :

— Roule, Armando.

En Amérique du Sud, le tutoiement était monnaie courante. En l’occurrence, le Guerrier comptait ainsi marquer son autorité.

— Si, señor. Pero… dónde…

— Grimpe vers La Calera. Je te dirai où stopper.

L’Exécuteur connaissait ce secteur, pour y avoir vécu une aventure particulièrement épique lors d’un blitz précédent. Un endroit dangereux, où il avait bien failli laisser sa peau.

L’indic démarra, et, tandis que le turístico s’engageait sur l’avenue, Bolan se tourna vers Marina pour répéter :

— Désolé. Je n’ai plus le temps de dîner chez toi. Un rendez-vous important.

Pieux mensonge. Pas envie le moins du monde de ce type de dînette galante. La petite plaisanterie de la call-girl lui offrait une superbe porte de sortie. Dans les yeux de Marina, une ombre de regret passa.

— ¡ Es una pena ! Dommage !

Elle avait l’air sincère, mais, avant tout, elle devait surtout faire ses comptes. Il la rassura :

— Tu ne perdras pas ta soirée. On va se trouver un endroit tranquille pour bavarder.

Marina dut se méprendre sur le vocable « bavarder », car, aussitôt et pour prouver qu’elle ne lui en voulait nullement, sa main droite vint se poser sur le pantalon de Bolan. Une main caressante… et experte. Le Guerrier grimaça intérieurement. Afin de donner le change à Armando qui les guignait dans son rétro, il attira la call-girl contre lui, posant à son tour une main dans l’échancrure de son T-shirt. Une main distraite, car ses pensées étaient ailleurs. L’indic réussit enfin à s’extraire de la circulation, pour grimper vers la montagne et lancer la Mercedes à l’assaut d’une route sinueuse. Celle de La Calera. Aussitôt, la circulation se trouva presque nulle. En grimpant les lacets, la voiture couinait de ses pistons fatigués. Mack Bolan se pencha, vérifia dans le rétro de portière qu’aucun véhicule ne semblait les suivre, avant de laisser son regard errer à l’extérieur. Un décor qu’il ne connaissait que trop bien. Bogota, cette route la nuit… Toute une vie de violence, parsemée de cadavres.

Avec la bruine, l’endroit était sinistre. Peut-être pas pour les autochtones, mais, dans la nuit, pour le touriste fraîchement débarqué, la route déserte de La Calera avait des airs de film d’angoisse en noir et blanc. Au début, la Mercedes avala bravement le ruban de mauvais asphalte, mais, bien vite, sitôt passée la carène renversée et illuminée du restaurant Tramonti, le moteur s’essouffla. L’altitude. Sans doute inquiet, Armando Calvez apostropha Bolan :

— C’est encore loin, señor ?

Ici, on parlait plutôt d’altitude. En l’occurrence, on approchait les trois mille mètres.

— Non, répondit le Guerrier.

Sans préciser.

Avec l’humidité du crachin qui s’était mis à tomber plus épais, le moteur avait quelques ratés. Sur la gauche, tout en bas dans la vallée, le tapis de lumières de Bogota s’étalait à perte de vue et, sans ses préoccupations, l’Exécuteur aurait sans doute été sensible à la magie du décor. Mais trop de pensées se bousculaient sous son crâne. Et rien de réjouissant. Quelque part dans ce pays pétri de violence et de crime, une jeune femme vivait un enfer.

Cindy Forbes.

À moins qu’elle ne soit déjà morte. À cette idée, l’Exécuteur avait des envies de massacres. Comme des siècles plus tôt, quand on lui avait annoncé le drame de sa famille.

— ¡ Aquí !

Malgré ses sombres pensées, le Guerrier avait intercepté les lumières dans la nuit. El Faro.

— Ici, répéta-t-il à l’adresse du chauffeur de taxi.

Ici aussi, il connaissait. Un modeste bar pittoresque, fait de pierres et de bois, piqué tout au bord de la paroi montagneuse, jouissant de la plus belle vue que l’on puisse avoir sur la capitale située mille mètres plus bas. Durant les soirées froides, des braseros en cuivre étaient disposés sous les tables, pour se chauffer les pieds.

S’adressant à l’indic, il ordonna :

— Gare la voiture sur le parking. À l’écart. Et va prendre un verre. Marina et moi, on va bavarder.

— ¡ Ah, si ¡ Si, señor !

Là aussi bien sûr, le taxista se méprenait sur le « bavardage » en question. La call-girl également, car sa main s’était subitement faite plus précise encore.

Tandis que Calvez quittait la Mercedes, Marina lui souffla dans l’oreille en se lovant contre lui :

— ¡ Oh ! Muy bien, querido. Muy bien !

La voix plus rauque et plus suave que jamais. Il était temps de remettre les pendules à l’heure. La repoussant doucement contre sa portière, le Guerrier commença :

— Attends, maruja. Il faut vraiment qu’on parle, tous les deux.

La call-girl leva sur lui un regard incrédule.

— Parler ?

— Si. De choses importantes. Un deal entre toi et moi. Avec une jolie prime à la clé.

Au mot « prime », le regard de la fille devint subitement plus aigu.

— Cuanto ?

Au moins, on ne perdait pas de temps. Bolan se fouilla, sortit une liasse de sa poche. Des dollars. Plus alléchants que la monnaie locale. Lui glissant les billets dans l’échancrure de son T-shirt, il précisa :

— Le double à la livraison.

— La livraison ?

Le Guerrier opina.

— Quand tu m’auras fourni les renseignements que j’attends.

Des renseignements qu’il aurait pu tenter d’obtenir par Armando Calvez, mais l’expérience lui avait appris à se méfier des indics, souvent des deux côtés de la barrière. Dans l’immédiat, il préférait rester dans l’ombre. Le moindre coup de pied dans la fourmilière risquait d’avoir des conséquences catastrophiques pour Cindy Forbes. Ici comme ailleurs, un otage trop encombrant pouvait devenir dangereux. On s’en débarrassait.

— ¿ Informaciónes ? s’étonna Marina.

Comme par magie, une autre liasse était apparue dans la main de l’Exécuteur.

— Première question, commença-t-il, connais-tu un certain Jaime Rivera ?

La call-girl fit les yeux ronds.

— Rivera ? Inconnu au bataillon.

Elle avait l’air déçu. L’Exécuteur aussi, mais pas pour les mêmes raisons. Elle voyait sa jolie prime s’envoler, il voyait sa piste s’arrêter net. Suivant machinalement des yeux une voiture qui débouchait à l’écart du parking, il insista :

— Un albinos. Dans les quaran…

— Ah ! El Chichi !

— Quoi ?

— El Chichi ! Ton albinos, c’est El Chichi !

Bolan fronça les sourcils.

— Comment ça, El Chichi ?

Marina roucoula un petit rire amusé.

— Moi et les collègues, on l’appelle El Chichi, à cause du bruit qu’il fait quand il baise. Il fait chi-chi-chi… comme une locomotive à vapeur.

La poésie, style latino. À l’autre extrémité du parking, la voiture avait disparu.

— Si je le connais ! s’exclama Marina. C’est le tireur le plus rapide de Colombie ! Un vrai lapin !

Passant outre l’humour de la belle, le Guerrier sentit l’excitation le gagner. Mais pas celle attendue par Marina… dont la main revenait sournoisement à l’assaut. Repoussant cette dernière, il insista encore :

— Tu le vois souvent, Chichi ?

Haussement d’épaules de la call-girl.

— Pas vraiment. Il se partage. Je veux dire, les collègues et moi, on se le partage.

Ça partait d’un bon sentiment. Bolan enchaîna :

— Tu sais où le trouver ?

Elle le regarda bizarrement.

— T’es drôle, comme type, toi.

— Ah ?

— Je sais pas ce que tu lui veux, à l’albinos, mais… T’es pas flic, quand même ?

— Absolument pas. Je suis dans les affaires, je veux traiter un important marché avec lui, et j’ignore où le trouver.

— Ah, je vois…

Elle n’avait pas l’air de « voir » vraiment, mais, apparemment rassurée, elle finit par avouer :

— Je le trouve sur son portable.

Bingo !

— Mais encore ?

— Ben… J’opère sur plusieurs secteurs, querido. À Cali, à Medellin, à Carthagène, et même à Léticia. Mais là, sur rendez-vous seulement. C’est pas la porte à côté, tu comprends !

Un vrai catalogue, Marina. Et elle avait raison, Léticia n’était pas la porte à côté. Tout au sud de l’Amazonie colombienne, au bord du rio Solimoès, au fin fond de la mince virgule qui dessinait la frontière du pays, entre le Brésil et le Pérou. À plus de mille kilomètres.

— Quand je suis à Bogota, poursuivit la call-girl, je l’appelle et on se fait un coup.

Un coup vite fait, probablement.

— Il va souvent du côté de Léticia, Chichi ?

Moue de la call-girl.

— Assez. Je crois qu’il a des affaires dans le coin.

— Il a un point de chute, là-bas ?

— Je sais pas. On se retrouve à l’hôtel. L’Anaconda. Le moins moche du coin.

Brandissant la liasse de dollars sous le nez de la Colombienne, le Guerrier demanda :

— C’est tout ce que tu as ? Seulement un numéro de téléphone ?

Louchant vers les billets, la prostituée parut s’abîmer dans un gouffre de réflexion, avant de lâcher enfin :

— Je ne comprends pas bien la question.

Ben voyons ! Imperturbable, Bolan précisa :

— Tu n’aurais pas par hasard une vraie adresse ? Une maison, un appartement.

Petit sourire finaud de la fille.

— Ça se passe toujours à l’hôtel.

L’Exécuteur s’en serait douté. Il insista :

— Genre ?

Bolan pécha une autre poignée de billets dans sa poche, l’ajouta à la liasse en attente, répéta :

— Genre ?

— Genre Tequendama.

L’Exécuteur n’était guère plus avancé. Simple confirmation. Les descentes de Rivera dans cet hôtel étaient citées dans le dossier transmis par Brognola.

— O.K., soupira-t-il. Et ce numéro de phone ?

— ¿ Que ?

— Le portable de Chichi, rappela Bolan.

Regard songeur de la call-girl.

— C’est drôle… j’ai la mémoire capricieuse !

Oui, oui, oui !

Nouvelle poignée de dollars à la liasse toujours en suspens, nouvelle insistance de l’Exécuteur :

— El numéro, por favor.

Il n’était plus aimable du tout et n’avait plus envie de jouer. Au fond de ses prunelles, un de ces regards que Marina avait déjà pu voir dans les yeux de certains hommes de son pays : les sicarios. Les tueurs. Qu’ils soient des barrios ou des cartelitos. Brusquement, elle réalisa que le bello macho n’appartenait pas à la catégorie des michetons standard. Pour la forme, elle fit semblant d’hésiter encore, finit par lâcher le fameux numéro. Une suite de chiffres qui s’enregistra instantanément dans la mémoire de l’Exécuteur. Mais comme il n’était pas vraiment satisfait, il questionna :

— Tu as rendez-vous avec lui, ces jours-ci ?

— Euh… ben non.

Désignant le grand sac en toile posé aux pieds de la fille, le Guerrier ordonna :

— Appelle-le.

— ¿ Que ?

— Chichi. Appelle-le. Dis-lui que tu es à Bogota et que tu aimerais le voir.

Histoire de vérifier. Marina leva sur lui un regard effaré.

— ¿ Ahora ?

Bolan acquiesça.

— Maintenant.

La fille hésita puis, ouvrant le grand sac de toile, elle en sortit un cellulaire, composa un numéro de mémoire. Signe d’une grande habitude. Bolan le mémorisa et put constater que c’était bien celui qu’elle venait de lui indiquer. Désignant l’appareil, il ordonna encore :

— Le son. Au maximum.

Docile mais le visage fermé, la prostituée manipula le clavier, porta le téléphone à son oreille. Le Guerrier se pencha, approcha la sienne, entendit nettement la sonnerie, puis une voix :

— ¿ Si ?

Un timbre sans relief.

— C’est moi, dit la fille. Marina.

— Si, bella morena. ¿ Que tal ?

— ¡ Muy bien, Jaime querido !

Jaime. Au moins, elle se souvenait des prénoms de ses clients. Bolan lui fit signe de poursuivre et elle proposa :

— Estoy en Bogota. On peut se voir, si tu veux.

— Imposible, bella, renvoya la voix sans relief. Je suis à Medellin, et je reprends l’avion dans une heure.

Intéressé, Bolan se pencha à l’oreille de la call-girl, lui souffla :

— Demande-lui où il va.

Perturbée, Marina bafouilla :

— Où est-ce que… je veux dire, si tu veux, je peux aller te rejoindre. On ferait la fête et…

— Impossible, coupa son correspondant. D’ailleurs, on ne va pas pouvoir se voir pendant quelque temps.

— Ah bon ? s’étonna Marina.

Là, c’était spontané. Une rentrée de devises en moins. Mauvais, même pour une call-girl. Contrariée, elle insista :

— Je te plais plus, querido ?

— Fais pas chier, bella ! Et arrête de m’appeler. C’est moi qui le ferai. Quand j’en aurai envie.

— Jaime !

Visiblement, le ton peu amène surprenait Marina. Bolan également. Pour une raison inconnue, l’albinos semblait à cran.

— Bon ! À la prochaine !

Et on raccrocha. Incrédule, la Colombienne considéra son portable comme s’il était responsable de tous les malheurs de la Création. De toute évidence, elle n’avait pas l’habitude d’être traitée de la sorte. Par Rivera en particulier. Levant ses yeux de velours sur Bolan, elle souffla :

— Je ne comprends pas. Il n’a jamais été comme ça.

Elle considérait le Guerrier d’un air soupçonneux, comme s’il pouvait y être pour quelque chose.

— O.K., dit-il. Tu as été parfaite.

Ajoutant encore une poignée de dollars à la liasse, il précisa :

— Ça, c’est le prix de ton silence. Pas un mot à quiconque de notre conversation. Surtout pas à Chichi. Ni même à Armando. ¿De acuerdo ?

Il y eut un flottement dans les yeux de la belle, comme un doute. Alors, lui jetant un regard glacé, l’Exécuteur prévint :

— Si tu parles, tu es morte.

Cette fois, les beaux yeux de la call-girl se dilatèrent de frayeur.

— Pero…, bredouilla-t-elle. Tu… tu veux dire que tu…

— Pas moi, corrigea le Guerrier. Ton Chichi.

Puis, en guise de conclusion, il glissa enfin la liasse de dollars dans l’échancrure de son T-shirt. Une prime qui eut le don de la calmer quelque peu. Dans un souffle, elle promit :

— Pas question que j’en parle, queri… querido !

L’Exécuteur hocha la tête.

— Vale, dit-il. Tu peux aller dire à Armando qu’on a fini.

Sans un mot, la call-girl quitta le taxi, traversa le parking, disparut dans l’établissement. Un long moment passa, avant que Bolan ne les voie reparaître. Au même instant, son regard accrocha une vague silhouette, brusquement révélée par la lumière jaunâtre du cadre de la porte du bar qui s’ouvrait devant le couple. Une ombre tout juste entrevue, vite disparue dans la nuit.

Silhouette mince… surmontée d’une grosse tête frisée…


CHAPITRE XVII

Une poignée de secondes seulement s’était écoulée depuis la disparition de la silhouette. La même forme de crâne que celui de l’inconnu – homme ou femme – observé la veille dans le taxi ferraillant. Avec son casque de cheveux frisés si caractéristique. Quelques secondes seulement, mais largement de quoi laisser le temps à l’Exécuteur d’analyser la situation. Cette fois, il voulait savoir. D’abord discrètement si possible, de façon plus expéditive ensuite, en cas de besoin. Il avait déjà déverrouillé sa portière pour sortir, quand la voiture émergea de la nuit à l’autre extrémité du parking. Tous feux éteints, roulant au pas, tel un animal nocturne à l’affût. Pas très grosse, profil indéterminé, teinte à peine discernable dans la nuit. Vert ou bleu pâle.

— Rubbish !

Le juron de l’Exécuteur avait tout juste passé ses lèvres, que le véhicule arrivait à la sortie du parking. Et Marina et l’indic qui traînaient des pieds à encore vingt mètres de là ! Le Guerrier serait bien parti à la poursuite du véhicule, mais Calvez avait emporté la clé de contact du taxi.

— Jerk !

La voiture franchissait la sortie du parking, allumant ses feux pour s’élancer sur la route. Et disparaître… en tournant à gauche, direction montante vers La Calera !

Étrange. Ou Bolan s’était trompé, ou bien…

— ¡ Lo siento, señor ! J’étais aux bagnos.

Calvez arrivait enfin ! L’andouille était allée aux toilettes, d’où le temps mis par Marina pour le ramener. Le Guerrier piaffait. Tendant la main vers le taxi, il exigea :

— ¡ La llave !

Mine ahurie du chauffeur.

— Qué…

— La clé ! Pronto !

Au dernier moment, l’Exécuteur avait eu le temps de voir les feux arrière de la voiture s’allumer, de noter chaque détail perceptible, d’enregistrer le plus important : la plaque. Pas complètement, hélas, juste la fin : 36. Dans la foulée, il avait arraché le porte-clés de la main de l’indic, avait trouvé la clé adéquate, l’avait enfoncée dans la serrure du contact, avait lancé le moteur.

— Hé ! Attendez !

Armando Calvez paniquait. Son taxi ! Pendant ce temps, désormais plus au fait de la situation, Marina ouvrait la portière arrière en criant :

— Ne me laissez pas ! Ne me laissez pas !

Mais l’Exécuteur n’écoutait pas. Pied droit sur la pédale d’accélérateur, il faisait hurler le moteur.

— Appelle un taxi ! cria-t-il à l’indic tétanisé. Je te dirai où retrouver le tien !

Puis le turístico bondit en avant.

— Hé ! s’époumona encore Marina. Tu vas quand même pas…

La suite se perdit dans le claquement de la portière arrière qui se refermait au démarrage de la voiture. Faisant gicler des cailloux sous ses roues, la vieille Mercedes traversa le parking. En abordant la rue, l’Exécuteur hésitait encore. Enfin, brusquement, il tourna le volant.

À droite.

Direction sens de descente de la route. Vers Bogota. Le contraire de ce qu’avait fait la voiture inconnue l’instant d’avant. Une petite intuition s’était fait jour dans l’esprit du guerrier. D’un coup d’œil dans le rétro, il vérifia qu’aucun véhicule ne le prenait en filature. Pas encore. Logique. À peine un vague reflet sur le bas-côté de la route, au virage supérieur. Une ombre aussi, approximative forme de voiture arrêtée, vaguement silhouettée par les gros phares rectangulaires d’un camion qui se présentait à l’amorce du tournant. Bolan accéléra doucement, se mit à descendre les lacets de la route à une allure de sénateur. D’une main, il avait déjà extrait le Snake de sa chaussette, l’avait posé près de lui, sur le siège du passager, sécurité dégagée. Un œil sur le rétro, il vit soudain des phares apparaître. Rectangulaires. Ceux du camion. Sans augmenter l’allure, il laissa le lourd véhicule le rattraper, presque jusqu’à venir coller à la Mercedes. Derrière le poids lourd et à la faveur du tournant suivant, il avait pu apercevoir les feux d’un autre véhicule. Voiture légère. Le Guerrier attendit l’entrée dans la prochaine ligne droite, vérifia que rien n’arrivait en face, ralentit encore. Jusqu’à obtenir le résultat escompté : deux appels de phares impatients, puis le brusque déboîtement du camion. Le monstre fumant et tonitruant le dépassa dans un épais nuage chargé de fuel nauséabond, le serrant sans vergogne contre le maigre talus qui bordait le précipice. En Colombie, conduire était une entreprise dangereuse, et ce n’étaient certes pas les simples rambardes de bois de l’endroit qui auraient pu arrêter un véhicule filant tout droit dans un virage. L’Exécuteur vit alors ce qu’il attendait, les phares du véhicule qui suivait le poids lourd. Ou plutôt, les véhicules. Au moins trois, que son allure trop lente avait regroupés derrière lui. Exactement l’effet qu’il avait recherché. Un effet d’éclairage projeté sur le véhicule qui suivait le camion, comme la lumière d’une grosse lanterne magique, découpant les « pleins » et les « vides » de la voiture qui le suivait à présent directement.

Bingo !

Une seule silhouette, reconnaissable. Des épaules étroites et une tête. Ronde et grosse, genre afro.

L’Exécuteur hésita. Ralentir encore pour obliger son suiveur à le dépasser ? Accélérer pour se laisser filocher jusqu’à l’entrée dans Bogota ? Mais il n’avait pas encore pris sa décision que, brusquement déboîtée et telle une fusée, la voiture le dépassa, accéléra comme une folle, pour aller également doubler le camion. Juste avant l’amorce du virage suivant. Elle passa de justesse. Une camionnette arrivait dans l’autre sens, déchaînant son klaxon dans une clameur rageuse.

Gonflé, le pilote.

Et malin. Le virage serré interdisait désormais à Bolan tout dépassement du poids lourd. Rendu méfiant par l’allure de la Mercedes et craignant de se faire repérer, l’inconnu reprenait l’initiative. Il y avait gros à parier qu’il allait tenter de reprendre sa filature une fois en ville. De son côté, le Guerrier avait au moins obtenu la confirmation de ses inquiétudes.

Au passage du véhicule, il avait eu le temps d’intercepter les détails qui l’intéressaient. Voiture finalement verte, de marque Fiat. Et son numéro complet. Désormais, l’afro et lui étaient à égalité. Enfin, presque. Car Bolan ignorait toujours à qui il avait affaire. Simple détail. Grâce aux connexions informatiques des polices de l’American Zone Control, Hal Brognola pourrait très vite le renseigner. Sur ça, et sur autre chose également. Mais, pour le moment, l’Exécuteur surveillait de nouveau son rétro. Car, dans sa mémoire, le décor et la situation avaient réveillé un tourbillon de souvenirs désagréables. Phase très rock and roll d’un blitz antérieur, achevé en catastrophe, où il avait frôlé la mort de près quelques années plus tôt, précisément à cet endroit.

Pour le moment, rien de particulier ne semblait le menacer, et rien ne pressait plus. Un répit qui dura jusqu’au bas de la montagne, mais, sitôt la route de La Calera quittée, sitôt revenu dans le flot de la circulation de l’Avenida 7, l’Exécuteur se remit à scruter son environnement. Plus aucune trace de la Rat verte. Manœuvre de diversion ? Reprise de filoche par un autre véhicule ? Toutes les options s’offraient. Le Guerrier poursuivit son chemin, parcourant un itinéraire pour le moins heurté, s’enfonçant dans l’est de la ville jusqu’à la plazza de las Américas, endroit presque désert à cette heure. Il ne bruinait plus, mais un petit vent frisquet et humide battait les murs gris. Avisant un marchant ambulant visiblement pressé de rentrer chez lui, il l’arrêta, pour acheter une empanada fourrée aux légumes et à la viande, ainsi qu’une gazeosa cent pour cent chimique, au goût parfaitement infect. Petite halte qui ne lui apprit rien de plus. Pas de suspect dans son sillage. L’afro n’aurait-il été que le fruit de soupçons inutiles ? Négatif. Il le savait depuis longtemps, ce type de hasard n’existait pas. Prenant néanmoins le temps d’avaler son beignet local et quelques gorgées de boisson gazeuse, il fut bientôt certain que personne ne s’intéressait à lui dans le secteur. Alors, empruntant le chemin en sens inverse, il remonta l’avenida de las Américas, retournant vers l’ouest jusqu’à l’avenida Caracas. Peu après, il réintégrait le Tequendama, montait dans sa chambre, et activait son cellulaire.

— Hello !

Il était près de 23 heures. À croire que Hal Brognola ne coupait jamais sa ligne personnelle.

— J’ai besoin d’une info, attaqua Bolan.

Petit rire sur la ligne.

— Incroyable, venant de toi !

Comme si l’Exécuteur pouvait l’appeler pour autre chose.

— O.K., reprit le fédéral. C’est quoi, ton problème, cette fois ?

— En fait, plutôt deux infos, corrigea le Guerrier. Primo, un numéro de voiture à identifier, secundo, un passager sur un vol partant de Bogota.

— I see. Annonce.

Bolan donna le numéro de la plaque minéralogique de la Fiat verte, puis le nom de Jaime Rivera en précisant :

— Il a dû décoller de l’aéroport El Dorado dans la soirée. Sa destination m’intéresse.

— Je te rappelle dès que j’ai quelque chose.

— Thanks, remercia l’Exécuteur, avant de raccrocher.

Il alluma la télé, tomba sur une retransmission du concours de Miss Colombie, fit mentalement le bilan de cet insolite blitz, commencé dans l’ouest des Etats-Unis, et poursuivi en Colombie. Ou du moins, qu’il tentait de poursuivre. Car, pour le moment, il n’avait que le numéro de portable de Jaime Rivera à se mettre sous la dent. Autant dire, quasiment rien. Quant à se pointer dans son fief de Bandera, autant sonner le clairon. Sur la carte de Colombie, le bled en question n’était guère plus important qu’un simple village. Tout le monde y connaissait tout le monde et tout le monde savait tout sur tous. Tocsin garanti, exit l’effet de surprise, adieu Cindy Forbes. Pour une fois, l’Exécuteur devait jouer profil bas, surtout en l’absence de tout armement digne de ce nom.

Sur l’écran TV, les miss défilaient en maillot, quand le satellitaire résonna soudain, tirant le Guerrier de sa torpeur. Un peu plus d’une heure s’était écoulée. Le fédéral avait fait vite.

— Tango ?

Ce n’était pas Brognola, mais la call-girl ! Surpris, Bolan répondit :

— ¿ Si ?

Un petit « blanc » sur le réseau, puis :

— C’était pas sympa de nous abandonner comme ça, querido !

Pince-sans-rire, Bolan renvoya :

— Lo siento. Un rendez-vous. ¿ Qué pasa ?

— Heureusement qu’Armando m’a donné ton numéro. J’ai… j’ai peut-être un tuyau pour toi. Au sujet de qui tu sais.

Qui tu sais ! La call-girl se croyait en pleine intrigue d’espionnage. Pourtant intéressé, le Guerrier contint son impatience.

— Je t’écoute.

— Un tuyau qui vaut cher.

Bolan leva les yeux au ciel.

— ¡ Si, si ! soupira-t-il. ¡ Vale ! Quel genre de tuyau ?

— C’est… c’est au sujet… enfin… celui que tu sais vient de débarquer à Bogota. Il ne va y rester que quelques heures.

Bolan tiqua :

— Comment tu sais ça ?

Hésitation sur le réseau, puis :

— Un ami. Enfin, quelqu’un du personnel de qui tu sais. Je l’ai appelé, et il m’a dit que son patrón venait de lui téléphoner d’El Dorado, pour lui demander de préparer un lot de marchandise à exporter demain matin. Mon ami m’a dit qu’il savait où son patrón allait passer la nuit. Chez une collègue à moi. Il… Même à moi, il n’a pas voulu dire chez qui !

— Et alors ?

— Eh bien, mon ami veut te voir. Avant de te donner l’adresse, il veut être sûr, pour l’argent.

Agacé, le Guerrier gronda :

— ¿ Cuanto ? Combien ?

— Il veut des dollars.

— ¿ Cuanto ? répéta l’Exécuteur.

— Disons que, lui, il souhaiterait mille dollars.

Tarif grand luxe. Une lueur passa dans les prunelles glacées du Guerrier.

— Et toi ?

— ¿ Qué ?

L’innocente !

— Et toi, insista Bolan. Combien tu veux ?

— Eh bien ! Disons la même chose ?

Elle marqua un silence, ajouta dans un souffle :

— C’est que ce genre de renseignement peut nous coûter cher, tu comprends, querido ?

Tiens tiens ! La call-girl saurait-elle donc Rivera dangereux ? Histoire d’être crédible, l’Exécuteur marchanda :

— Cinq cents chacun.

Un court silence suivit, ponctué d’un soupir :

— ¡ De acuerdo ! Mais c’est parce que c’est toi !

C’était beau, l’abnégation. Bolan insista :

— Où est-ce que je le trouve, ton copain ?

— C’est le gardien de nuit du dépôt de marchandises de celui que tu cherches. Il… il t’attendra là-bas. Il y a un Interphone à la grille de la cour. Tu appelles, tu t’annonces, et il t’ouvre.

Marina butait sur les mots, mal à l’aise. Fine mouche, elle avait senti une affaire plus ou moins sulfureuse. Néanmoins, gourmande, elle avait également senti l’odeur des dollars, mais elle y allait sur la pointe des pieds, méfiante. Bolan pressa :

— O.K. Où est-il, ce dépôt ?

— C’est à Fontibón, derrière les pistes de l’aéroport.

Cela confirmait les infos de Brognola.

— J’ai dit à mon ami que tu lui remettrais ma part. J’ai bien fait ?

— Si, rassura le Guerrier.

Apparemment guère plus détendue pour autant, Marina enchaîna :

— Vale. Tu peux y aller maintenant, il t’attend. Ça s’appelle Fish Amazon et mon ami se nomme Ramon.

Elle lui confirma également l’adresse déjà fournie par Hal Brognola, et Bolan allait raccrocher, quand elle reprit précipitamment :

— Hé ! Armando voudrait savoir où tu as laissé son taxi !

Passant outre, Bolan questionna :

— Il est avec toi, Armando ?

Il fallait secouer l’indic. Une petite voix intérieure lui soufflait qu’il allait prochainement avoir besoin d’un véritable armement.

— Euh… non, répondit Marina. Il a gardé notre taxi pour rentrer chez lui.

Un comble !

— Son turistico, renvoya le Guerrier, je le garde encore un peu.

Puis il coupa le contact.

Finalement, il avait bien fait d’emprunter le taxi d’Armando. Il allait peut-être enfin avancer dans son blitz. Réactivant le satellitaire, il rappela le numéro de Brognola. Occupé.

— Pour Rivera, laissa-t-il en message, une info locale affirme qu’il vient d’atterrir à Bogota. À vérifier. Thanks.

Dix minutes plus tard, le Snake dans sa ceinture, le Survival en composite fixé dans sa gaine sous sa manche de blouson, quelques pièces de monnaies explosives en poche, le Smart en bandoulière et les mille dollars promis sur lui, il quittait de nouveau le Tequendama. Dehors, le vent frisquet était tombé, et un voile de brouillard gras avait remplacé la bruine. Bogota n’était pas précisément un lieu de villégiature. Il put d’ailleurs s’en convaincre, en abordant un peu plus tard le secteur de Fontibôn. Un soupçon moins riant qu’un cimetière. Entrepôts gris entourés de grilles, éclairage parcimonieux, papiers gras sur sol gras. Chapeautant le décor, un ciel bas, nimbé d’un halo jaunâtre : les lumières d’El Dorado. Un avion à l’atterrissage passa dans un grondement sourd, tandis que le Guerrier parcourait du regard les enseignes et les raisons sociales peintes aux frontons des bâtiments. Soudain la Fish Amazon apparut au détour d’un croisement de rues. Construction de taille modeste, pas d’étage, béton gris sale, toit en fibrociment, ouvertures munies de grilles. Grilles également autour d’une cour plongée dans l’obscurité ; mais une faible lumière filtrait derrière une fenêtre aux carreaux dépolis. L’Interphone était là, flanquant un large portail en partie rouillé. Pas-vraiment le luxe. Arrêtant la Mercedes sous l’appareil, le Guerrier tendit le bras à l’extérieur, enfonça la touche d’appel. Presque aussitôt, il y eut un déclic, et une voix répondit :

— ¿ Si ?

— Tango, déclina sobrement l’Exécuteur.

— Je suis aux aquariums. Entrez. La petite porte. C’est ouvert.

Nouveau déclic, et le portail s’ouvrit. Bolan fit entrer le turistico dans la cour, roula jusqu’à la haute porte métallique à double battant, dans lequel un vantail découpé dans un panneau était effectivement entrouvert. Main sur la crosse du Snake, il poussa le vantail, trouva un local plongé dans l’ombre, avec, tout au fond, une faible lueur. Glauque. Prudent, il s’équipa du Smart, l’activa, découvrit un local encombré de caisses et de sacs. En approchant, la lueur devenait une lumière verdâtre, pas vraiment joyeuse.

— Ramon ?

La voix du Guerrier ricocha sourdement sous la toiture en fibrociment. Au loin, il perçut une vague réponse incompréhensible. Sourcils froncés et les doigts refermés sur la crosse du Snake, il appela encore :

— Ramon ?

— ¡ Por aqui ! Par ici !

La réponse provenait de la zone éclairée. Probablement les aquariums auxquels Ramon avait fait allusion. Le Guerrier avança, contourna une énorme pile de caisses, découvrit enfin les aquariums en question. De grands bassins en béton, dont un était éclairé du dessus par un tube fluo, verdâtre de mousse. Au centre du bassin, un homme, gros, torse nu, de dos, les mains battant frénétiquement la surface d’une eau étrangement rosée. Ramon semblait travailler dur, accompagnant son labeur d’étranges chuintements de bouche. Relâchant son étreinte autour de la crosse du Snake, l’Exécuteur appela de nouveau :

— Ramon ?

Mais l’homme ne semblait pas l’entendre. Contournant le bassin, le Guerrier vint alors se placer en face de lui en criant :

— Ram…

La suite lui resta dans la gorge. L’incrédulité, puis l’horreur.


CHAPITRE XVIII

En un seul regard, l’Exécuteur venait d’embrasser une scène de cauchemar. Le corps, debout dans l’eau du bassin, était entièrement nu. Et, dans l’aquarium à l’eau agitée par les mouvements convulsifs du supplicié, des centaines de reflets roussâtres fulguraient dans un ballet effréné, luisants comme des lames de sabres au plus intense d’une bataille.

Et bataille était le mot exact, car l’homme luttait contre la mort. Dans l’eau teintée de son propre sang, le ballet des lames était celui de centaines de piranhas.

Des myriades de poissons furieux et affamés, qui picoraient tout le bas du corps du malheureux. Vision grand-guignolesque, que l’éclairage glauque du tube fluo rendait encore plus hideuse. Les yeux dilatés par l’épouvante et la douleur, l’homme se tordait en tous sens. Seulement le tronc et les bras. La partie immergée de son corps semblait entièrement paralysée, tandis que ses membres supérieurs battaient l’eau telles les aubes d’un moulin emballé, frénétiquement, convulsivement, essayant en vain de chasser les fauves aquatiques. Mais, excités par le sang, les poissons voraces attaquaient de plus belle, provoquant ces chuintements de douleur qui sourdaient du nez de l’homme dont les lèvres étaient occultées par du ruban adhésif. Des chuintements horribles.

Pourtant habitué aux pires conséquences de la guerre et de la folie meurtrière des humains, l’ancien sergent Miséricorde se sentit envahi par le dégoût et la pitié. Instinctivement, il se porta en avant, vers la margelle grasse et moussue du bassin. Il avait déjà arraché le Snake de sa ceinture, fouillant les profondeurs du dépôt dans l’oculaire du Smart. Personne. Pas d’autre bruit que l’horrible chuintement syncopé du supplicié, et les claquements liquides de ses bras battant l’eau. Une eau de plus en plus colorée, presque rouge par endroits. Cela dessinait d’étranges formes ressemblant à des nuages en mouvement. Mais, loin de toute poésie, le Guerrier cherchait l’erreur. Le piège. Car il y en avait un, forcément, dont Ramon n’était que l’appât. Incrédule, il se pencha par-dessus la margelle et, malgré le bouillonnement de l’eau, il put apercevoir les jambes de Ramon. Déformées par l’effet « loupe » et les remous, mais c’était suffisant. Elles n’étaient plus que deux plaies vives, que les piranhas continuaient de dévorer à petits coups de leurs centaines de mâchoires aux dents acérées. Les chevilles étaient entravées par un câble, lui-même attaché à ce qui ressemblait à une gueuse en acier ou en fonte. Énorme. Le sortir de là prendrait du temps. Trop. L’Exécuteur en était sûr, l’attaque se déclencherait à ce moment-là. Il n’aurait aucune chance. Restait à savoir…

— Huumm !

Les yeux de plus en plus dilatés d’horreur et de souffrance, Ramon donnait à présent l’impression de hurler sous son bâillon, et semblait supplier Bolan, avec un regard mobile et halluciné, qui allait du Guerrier à un endroit situé plus loin sur sa droite. Instinctivement, l’Exécuteur avait braqué le canon du Snake dans cette direction, et l’oculaire du réticule lui renvoya l’image d’un autre bord de bassin en béton à cinq ou six mètres de là. Mack Bolan essayait de comprendre, mais le piège était impénétrable. Trop de caisses, trop d’amoncellements, trop de recoins et d’ombre. Quoi qu’il en soit, il le savait, ni le Snake ni les monnaies explosives ne suffiraient en cas d’attaque massive. Il ne parvenait pas à suivre la stratégie de l’ennemi. On aurait déjà eu vingt fois le temps de le descendre. Or, à part le pauvre Ramon baignant dans son infâme jus, aucune autre présence humaine. À priori.

Pourtant, dans l’esprit du Guerrier, tous les clignotants d’alerte étaient au rouge. Il sentait la mort autour de lui, sans découvrir le piège.

— Hum !

Le regard mobile et suppliant de Ramon continuait son va-et-vient entre Bolan et le deuxième bassin. Alors Bolan bondit. En trois pas, il fut au bord de l’autre margelle. Snake toujours levé vers une cible improbable et s’attendant au pire, il baissa les yeux vers l’eau sombre. Au-dessus, le fluo était éteint et…

Et soudain, la lumière s’alluma, inondant de son halo verdâtre la surface du bassin. Une eau à peine ondulante, rougie elle aussi, sous laquelle apparaissaient nettement deux formes. Pâles. Rosées. Deux corps humains. Nus, l’un sur l’autre, saucissonnés ensemble et dos à dos par des cordes très serrées. Dessous, on devinait l’anatomie d’une femme, avec d’épais cheveux noirs flottant autour de sa tête, avec un nuage de sang qui semblait émaner de sous son menton. Elle était difficilement identifiable, pourtant, le Guerrier savait qu’il s’agissait de Marina. Plus rien à faire pour elle. Attaché contre son dos, un homme, corps blême, rondouillard, le torse plein de poils noirs, flottait à la surface. Ses yeux hallucinés, éblouis par la lumière du fluo, fixaient Bolan sans paraître le voir. Armando Calvez.

Sitôt la lumière allumée au-dessus du bassin, l’Exécuteur avait bondi dans l’ombre, cherchant à travers l’oculaire du Smart une cible potentielle. Rien. Comme si les auteurs de ces atrocités avaient déserté les lieux avant son arrivée. Mais il savait que ce n’était pas le cas. Quelqu’un lui avait ouvert la porte, une voix l’avait guidé jusqu’ici, quelqu’un avait allumé la lumière. L’objectif du Smart fouillait les recoins alentour, et il sentait des présences proches.

Puis il y eut le bruit lointain d’une porte qu’on verrouille et, dès lors, tout se passa très vite. Si rapidement qu’il eut à peine le temps de voir les deux ombres qui plongeaient sur lui.

— Maricon de Yankee ! fit une voix sourde.

Le temps d’un éclair, l’Exécuteur vit luire du métal dans la pénombre, sentit un léger courant d’air au-dessus de sa tête et, instantanément, ses réflexes intervinrent. Déjà surbaissé sur ses jambes, il allait redresser le canon du Snake, quand la douleur survint. Sous le biceps droit. Une douleur cuisante, suivie d’un second choc dans le coude. Si fort qu’il eut l’impression d’encaisser une énorme décharge électrique. Son poing armé perdit un instant toute sensibilité, et, malgré sa volonté, l’Exécuteur sentit vaguement la crosse du Snake lui échapper juste après que, dans un ultime effort, il était parvenu à enfoncer la détente de l’arme. Sèche et modeste, la détonation claqua dans le silence, roulant en écho sous la toiture en fibrociment. Il perçut un grognement de douleur, le son d’un corps qui s’écroule, voulut de nouveau presser la détente du Snake, mais son index bougea dans le vide. Il n’avait plus d’arme en main.

Il entendit le bruit métallique de la chute du pistolet quelque part dans l’ombre, suivie de plusieurs ricochets ridicules.

— Hijo de put…

Sans achever son injure, le deuxième pourri venait de fondre sur le Guerrier. Accompagné, lui aussi, d’un éclair métallique. Mais, cette fois, Bolan attendait l’attaque de pied ferme. Il semblait qu’on le voulait vivant et il en profita. D’une glissade, il esquiva de côté, laissa glisser la lame à quelques centimètres de son épaule et, remontant brusquement sur lui-même en pivotant sur son pied droit, il envoya violemment sa jambe gauche en un brutal ura mawashi geri. Un coup de talon arrière en fléau, qui atteignit la tempe de son agresseur avec une précision diabolique. Il y eut un choc mat et bref, que tout le corps du type sembla encaisser. Il eut un sursaut, partit sur le côté, les deux bras battant mollement l’air et lâchant son poignard de commando. Dans le mouvement, l’Exécuteur avait déjà enchaîné. Le pied qui venait de frapper avait achevé sa course et pris appui au sol en pivotant, avant de s’élever de nouveau en un mawashi simple, qui, cette fois, prit le pourri en sens contraire, le stoppant dans sa chute en frappant son autre tempe. Bolan roula à terre, agrippa la tête de son agresseur, la tourna sèchement. Il y eut un craquement bref et le type s’amollit, retombant sur le côté, les vertèbres brisées. Simultanément, l’Exécuteur avait enregistré deux faits nouveaux. L’apparition d’un troisième homme et le mouvement du premier agresseur. Celui qu’il croyait avoir tué avec le Snake n’était que blessé, se tenant le ventre de la main gauche et soufflant comme une forge, il brandissait dans son poing droit un automatique.

— ¡ La muerte por tu ! grinça le pourri.

Son exclamation fut suivie d’un cliquetis de culasse. Dans la foulée, un coup de feu claqua. Puissant, assourdissant.

Mais Bolan n’était déjà plus là.

En un élan puissant, tout son corps était parti vers le flingueur, dans une chute avant impeccable. Un roulé-boulé qui s’acheva genou gauche au sol, pied droit partant en balayage circulaire. Son mouvement fut si rapide que l’autre n’eut pas le temps de réaliser, ni d’abaisser le canon de son arme. Avec une force inouïe, le talon de l’Exécuteur avait percuté le creux de son genou droit. Il y eut un craquement et le type poussa un cri en basculant en arrière. Son index avait enfoncé la détente de l’automatique, mais le projectile se perdit dans les profondeurs du dépôt. Poursuivant son enchaînement, le Guerrier avait pris appui sur les mains et, élevant son pied à la verticale, il l’abattit sur la face du type tombé près de lui. Sous le choc, le crâne de l’autre alla percuter la margelle du deuxième bassin, provoquant un son de calebasse, suivi d’un râle bref. Mauvais pour l’intéressé. Pour s’emparer du flingue, l’Exécuteur roula sur son agresseur, bloqua le bras armé, tira dessus dans un mouvement à la fois arrière et pivotant, déclenchant un craquement sec, comme une branche qu’on casse.

La seconde d’après, l’automatique était dans sa main. Un 9 mm Taurus qui tonna aussitôt, éclatant le crâne déjà bien abîmé du furieux. Mais tout allait très vite et le troisième homme s’était ressaisi. Un barbu tout en muscles. Émettant une sorte de feulement, il avait fondu sur Bolan avec une légèreté surprenante, brandissant un énorme revolver brillant en acier stainless. Comme dans un film au ralenti, l’Exécuteur vit nettement l’orifice du canon se tourner dans sa direction. Et, grâce au Smart, il vit également l’index du type peser sur la queue de détente à l’instant même où lui-même roulait de côté pour se trouver face à son adversaire. Instantanément, le Taurus avait pointé son mufle et craché son venin brûlant. Deux fois.

Si vite que les deux détonations se confondirent pratiquement. Dans l’oculaire du Smart, le Guerrier vit le barbu sursauter sous les impacts, ouvrir une bouche démesurée sur un cri rauque, tandis que, de son épaule éclatée, un flot de sang jaillissait. Mais le pourri était une force de la nature. Galvanisé par la douleur, il avait empoigné son calibre de l’autre main et s’était redressé. À genoux, soufflant comme un taureau de corrida, son bras droit rouge de sang inerte le long de son buste, il visait la silhouette sombre de l’Exécuteur. Posément, comme au stand. Alors, l’Exécuteur tira, mais pas pour tuer. Pas tout de suite. L’ennemi le voulait vivant, mais lui aussi avait besoin du costaud pour le faire parler.

Il ajusta deux balles en direction de l’épaule du bras armé, juste avant de rouler de côté, à la seconde exacte où le barbu lâchait ses pruneaux. Deux également. Et, lui aussi, juste avant de se laisser tomber de côté. Mais du mauvais côté.

Parfois, la vie se joue à ces petits détails.

Non seulement, ses balles se perdirent dans le décor mais, comble de malchance pour lui, au lieu de fracasser son épaule gauche dans le but de le désarmer, les projectiles du Taurus l’atteignirent à la poitrine. Un dans les côtes sous l’aisselle du bras qui tenait le revolver, l’autre dans le poumon. Un étonnement intense figea la face barbue, les petits yeux noirs s’ouvrirent démesurément, et, tandis qu’un filet de sang s’échappait de sa bouche ouverte, le pourri exhala un soupir caverneux. Pendant une seconde ou deux, il essaya de redresser son arme en direction de l’Exécuteur qu’il devinait dans l’ombre, puis son buste se mit à osciller, il lâcha le revolver, sembla hésiter avant de s’affaisser d’un coup. Déjà, le Guerrier s’était redressé. Fonçant vers le blessé, il le fouilla : pas d’autre arme. Il ramassa le gros revolver, se redressa, étouffa une plainte.

La douleur dans le biceps droit, anesthésiée par l’action, se rappelait à lui, intense.

Il y porta la main, la ramena toute poisseuse. Une longue estafilade du poignard commando de l’autre pourri. À présent, chaque mouvement était un petit supplice. Point positif néanmoins, le barbu était H.S. Du sang coulait toujours de sa bouche, et le regard qu’il levait sur Bolan n’était pas signe de bonne santé. Son temps était compté, mais celui des immergés aussi. Balayant le décor de l’objectif du Smart, le Guerrier vérifia qu’aucun autre assaillant ne se présentait, s’assura que le costaud ne représentait plus de menace, et fonça vers le bassin aux piranhas. Surveillant le secteur du coin de l’œil et le Taurus prêt à faire feu, il sauta dans l’eau rougie, semant la panique parmi les fauves à écailles. Sous le regard halluciné de Ramon, il s’accroupit, palpa le filin qui emprisonnait les jambes du supplicié. Câble en acier avec anneau et cadenas. Impossible à défaire. Moralité, le sauvetage était mal engagé. Agrippant d’une main la gueuse, il faillit crier de douleur. Changeant le Taurus de main, il plongea le bras gauche, recommença l’opération, tira sur la pièce de fonte, et, au prix d’un effort démesuré, il parvint à la faire glisser sur la dalle de béton. Sans plus. Pour la soulever, il lui aurait fallu ses deux bras.

Bon sang ! Armando !

S’éjectant littéralement de l’eau, le Guerrier courut vers l’autre bassin. Malgré la douleur, il avait déjà extrait le Survival de sous sa manche de blouson. La face presque complètement immergée, le chauffeur de taxi faisait de bulles. Il semblait très mal en point, et une panique intense se lisait dans ses yeux. Oubliant la brûlure de son biceps, le Guerrier avait glissé la lame du Survival sous la corde qui saucissonnait les deux prisonniers. Brusquement sectionnée, elle libéra son sinistre fardeau, faisant basculer Armando de côté, ce qui eut pour effet de faire remonter le corps de la femme et de le retourner. C’était bien Marina, égorgée d’une oreille à l’autre. Plein de regrets, Bolan la tira hors de l’eau, l’allongea sur la margelle, puis, aidant le chauffeur de taxi à sortir du bassin, il lui laissa quelques secondes pour reprendre conscience et, dans l’urgence, le bousculant un peu :

— J’ai besoin de toi pour sauver ton copain. Tu crois que tu peux y arriver ?

Tout tremblant dans sa nudité flasque et complètement paniqué, le Colombien le suivit en titubant jusqu’à l’aquarium, regarda les centaines de carnivores qui s’agitaient dans l’eau rougie, émit une sorte de gargouillis, recula, horrifié. Le menaçant du Taurus, l’Exécuteur hurla :

— Aide-moi, abruti !

La menace parut faire de l’effet. Ou simplement l’injure. L’indic sursauta, hésita, faillit reculer de nouveau, puis se décida à enjamber la margelle et se laissa couler dans l’eau sanguinolente. Pourtant, Bolan dut encore le menacer pour le faire s’accroupir et empoigner la gueuse avec lui.

Et ce fut l’instant que choisit la horde de piranhas en furie pour se jeter sur le bras blessé de l’Exécuteur.


CHAPITRE XIX

Les piranhas attaquaient en masse. Rendus furieux par ces nouvelles intrusions et par les bras de Ramon qui s’agitaient de plus belle, la horde fondait à la fois sur les jambes du gardien de nuit et sur le haut du bras de l’Exécuteur, là où le sang sourdait à travers sa manche de blouson. Manche protectrice, provisoirement. Car, à en juger par la furie collective des carnassiers, ça ne durerait pas longtemps.

Ahanant sous l’effort, le replet Armando semblait sur le point de défaillir de trouille. Épuisé, Ramon de son côté haletait toujours sous son bâillon adhésif, son souffle de forge de plus en plus affolé. Il était si pâle sous l’éclairage du fluo qu’on aurait dit un cadavre saigné à blanc. Ce fut l’instant que choisit le satellitaire pour vibrer dans la poche du Guerrier ! Il l’ignora. Vraiment pas le moment. Bandant ses muscles, il ordonna à Armando :

— Tire, bon Dieu ! Tire !

Mais l’autre paraissait aussi près de la mort que le gardien de nuit. Il haleta, à bout de souffle :

— ¡ Mierda ! Ça sert à rien !

À ses yeux, il était inutile de s’échiner : Ramon était fichu.

C’était probablement vrai, mais l’ex-sergent Miséricorde ne pouvait laisser ce type se faire dévorer sans rien tenter. À cet instant, il ne songeait même plus aux infos éventuelles qu’il aurait pu en tirer, simplement à arrêter cette torture. Hélas, à cause de son biceps blessé, il ne pouvait guère forcer dessus. Alors, décuplant sa volonté, galvanisé par une colère glacée, il reporta tout son effort sur son bras gauche à s’en arracher les muscles et les tendons.

— Ça sert à rien, bordel !

Toujours le taxista, de plus en plus haletant et l’air mauvais. Il n’avait visiblement pas envie d’en faire davantage. Peut-être même pas envie que Bolan puisse poser la moindre question au supplicié. Bizarre. Alors l’Exécuteur tira sur la gueuse, encore et encore, et la fonte se mit à bouger, à glisser au fond du bassin. Puis elle se souleva. Ce fut lent, long, mais le Guerrier parvint à la soulever assez pour que, tel un cétacé épuisé et exsangue, Ramon s’échoue enfin sur la margelle. Pas vraiment beau à voir. Ses jambes n’étaient plus que deux plaies horribles, des veines avaient été hachées par les terribles mâchoires, vomissant inexorablement leur sang. Plus rien à faire. Même immédiatement transporté vers l’hôpital, le Colombien n’y arriverait pas vivant. Globes oculaires à présent révulsés, il ne respirait presque plus. De son côté, Armando Calvez s’était écroulé hors de l’eau rougie, vomissant à s’en éclater l’estomac. Décollant l’adhésif de la bouche du gardien et approchant les lèvres de son oreille, le Guerrier appela :

— Ramon ?

Mais l’homme ne bougeait plus, ne respirait qu’à peine. Déjà ailleurs. Dépité, le Guerrier allait abandonner, quand un souffle rauque passa les lèvres du moribond pendant qu’Armando Calvez crachait :

— ¡ Pu ta ! Vous voyez pas qu’il est canné ?

Le gardien n’était pas mort, et Bolan le voyait bien.

— La ferme ! renvoya-t-il, d’un ton sans réplique.

Il avait vu les yeux de Ramon chavirer, revenir, repartir. Puis le souffle rauque passa de nouveau ses lèvres, et le Guerrier entendit :

— ¡ Traidor !

« Traître. » Surpris, l’Exécuteur se pencha, questionna tout près de l’oreille de Ramon :

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Qui est le traître ?

Le malheureux ne répondit pas, n’entendit peut-être même pas la question. Il était quasi mort.

— Mais l’écoutez pas ! Il…

Entre deux vomissements, Armando s’était à demi redressé, bouche ouverte sur sa phrase avortée, dardant sur l’agonisant un regard affolé, presque haineux.

— Putain, cria-t-il, tandis que Bolan se penchait derechef sur Ramon. Ce con est foutu, il débloque !

Stoppé par une nouvelle nausée, Armando se remit à vomir. Mais il en avait trop dit. Rien qu’en prononçant cette insulte : ce con. Un tel mépris pour un homme qui était en train de mourir avait cette fois convaincu l’Exécuteur. Armando Calvez n’avait pas envie que Ramon parle. Pas du tout. Son manque d’empressement un peu plus tôt à le sortir de l’eau, ces propos à l’instant…

— Qui est le traître ? pressa Bolan à l’oreille du gardien, ¿ Quién ?

La respiration rauque, courte, était pénible à entendre.

— ¡ Mierda ¡ grinça le chauffeur de taxi enfin soulagé de sa bile. On peut dire que vous avez le crâne dur !

Il avait raison. Mais le Guerrier voulait savoir. Ou plutôt, s’entendre confirmer ce qu’il subodorait désormais. Il insista :

— ¿ Quién, Ramon ? ¿ Quién ?

Pas de réponse. Durant quelques secondes, il crut que tout était fini, et il allait se redresser définitivement, quand le mourant fit entendre une sorte de gargouillis misérable dans l’oreille du Guerrier :

— Ordure… Cal… vez !

Puis il laissa échapper une sorte de rot, et sa face se creusa subitement. Ramon emportait ses infos avec lui dans la mort. Toutefois, il venait de fournir une donnée essentielle. Sans un mot, le Guerrier se releva.

— Ne bouge pas, ordonna-t-il au chauffeur de taxi toujours aussi pâle. J’ai encore besoin de toi.

Commentaire sibyllin, qui pouvait tout laisser supposer. Compte tenu de la situation, Armando Calvez ignorait si le mourant avait pu dire quelque chose à l’oreille de Bolan. Trop loin, et trop occupé à vomir. L’Exécuteur acheva de ramasser le maigre armement de ses assaillants, et, après une rapide inspection des lieux, il activa le satellitaire, consulta sa messagerie, et la voix d’Hal Brognola résonna dans l’écouteur :

« Désolé d’avoir tardé », s’excusait le fédéral.

Les dossiers de police colombiens étaient souvent plus opaques que d’autres.

« La Fiat en question est un véhicule de location, reprenait Brognola. Société Hertz. Impossible pour le moment de te fournir l’identité du client. »

Une Fiat de location. Ça n’avançait guère l’Exécuteur. Au contraire, ce nouvel élément épaississait encore le mystère de son suiveur à la grosse tête. En revanche, la suite du message était plus édifiante :

« Encore désolé, Striker, poursuivait le fédéral. Mais, ce soir, la destination de ton Rivera n’était pas Bogota. En provenance de Medellin, il n’a fait qu’y transiter, pour reprendre aussitôt un vol pour Léticia. »

Léticia ! Au fin fond du bout du bout du pays, en Amazonie colombienne ! Précisément dans le secteur où les Forbes s’étaient fait kidnapper ! Une formidable info.

Un schéma commençait à se dessiner dans l’esprit de l’Exécuteur. Sans doute alerté par téléphone peu avant son décollage de Medellin par le traidor cité par Ramon, l’albinos avait aussitôt appelé la cavalerie au secours, d’où le montage en hâte de ce piège sinistre. Objectif : transformer le supposé agent de la D.E. A. en nourriture pour piranhas après l’avoir fait parler. Le pourri avait sans doute préféré épargner le supplice des piranhas à la call-girl, en la faisant égorger. Quant au chauffeur de taxi, en trahissant Bolan, il avait de fait prouvé qu’il était grillé. L’imbécile s’était lui-même condangé à mort.

La boucle se bouclait.

L’Exécuteur raccrocha le satellitaire, retourna se pencher sur le barbu inconscient, allongé de tout son long, du sang sourdant de sa bouche à chacun de ses râles. Dans la bagarre, le Guerrier l’avait simplement vu costaud. En réalité, c’était un véritable colosse.

Dans sa veste, il trouva un porte-cartes. Dedans, un permis de conduire au nom d’Antonio Caribe et portant une adresse… à Bandera.

Bandera, le fief de l’albinos.

Les éléments du puzzle se mettaient en place et tout devenait un peu plus clair. Un traître semblait bel et bien avoir vendu l’Exécuteur à l’albinos. Peut-être même y avait-il deux traîtres : Armando et Marina. À voir. Sans doute tranquillisé par le manque de réaction de Bolan, le taxista avait fini par s’asseoir à l’écart sur une caisse. Mais, en voyant le Guerrier s’intéresser au colosse, il hasarda, nerveux :

— Hé ! Faut foutre le camp ! La police…

— La ferme ! gronda l’Exécuteur.

L’endroit était isolé, il y avait eu peu de coups de feu, et, ici comme ailleurs, la police ne se déplaçait jamais sans ses sirènes. Il attrapa Caribe par le col, le secoua sans ménagement. Il connaissait le type de blessure du pourri, pouvait vaguement évaluer son taux de résistance. Une petite chance à saisir. Se penchant à l’oreille du tueur et veillant à ce qu’Armando ne puisse entendre, il appela doucement :

— Antonio ?

Il dut répéter son appel deux fois, avant qu’un grognement lui réponde enfin, et que les paupières du Colombien se soulèvent quelque peu sur un regard déjà bien terne. L’Exécuteur interrogea :

— Antonio ! Tu m’entends ?

Un bref battement de paupières lui répondit. Il insista, tout bas, confidentiel :

— C’est Calvez, qui vous a prévenus ?

Il lui sembla apercevoir une lueur plus vive dans le regard du tueur. Mauvaise. Puis un grognement suivit :

— ¡ Maricon !

Antonio semblait aimer cette injure. En tout cas, il détestait visiblement le taxista.

Bolan était édifié. Il avait deux « témoignages » concordants en défaveur du chauffeur de taxi. L’indic avait bel et bien joué sur les deux tableaux, et les pourris avaient profité de l’occasion de ce soir pour le sacrifier. Maintenant, le Guerrier devait en finir. Antonio Caribe était si faible, à présent, qu’il pouvait lâcher la rampe à tout instant, et, déjà, ses facultés mentales devaient Chavirer. Il fallait faire vite. Alors l’idée vint à l’Exécuteur. Les facultés mentales. Justement. Avec un peu de chance…

— Antonio ! pressa-t-il en secouant de nouveau le blessé. Rivera est en danger ! Les flics sont à ses trousses ! La D.E.A. !

Faible grognement, suivi d’une vague lueur dans les yeux du colosse. Bolan le secoua, l’air paniqué :

— Des amis le cherchent ! Il faut le retrouver ! Me dire où il est, à Léticia ! Vite !

— Lé… ticia !

Accompagnant le mot, de grosses bulles rouges s’étaient formées au coin de la bouche du flingueur.

— ¡ Puta ! La police va débarquer !

Armando Calvez semblait paniqué, la voix vibrante de trouille. Le chauffeur de taxi devait craindre les bavardages éventuels du moribond. Logique. Sans s’y attarder, l’Exécuteur insista auprès du tueur :

— C’est ça ! Je sais que Jaime est à Léticia. Je vais le tirer d’affaire. Tu dois me dire ce qu’il est parti faire là-bas. Tu dois me dire où il est précisément. Chez qui ? Dans quel hôtel ? Où est-ce qu’il doit aller ensuite ? Vite ! Il est en danger !

Il sembla à Bolan que le colosse reprenait un peu de vie. Une expression nouvelle dans le regard, presque lucide. Mais, bien vite, l’expression disparut, tandis que le type articulait péniblement :

— … miri !

— ¿ Qué ?

Le flingueur referma les yeux, parut sur le point de s’endormir, finit par répéter d’une voix mourante :

— … miri ! Wai… miri…

Sur des charbons ardents, Bolan se pencha encore plus vers la bouche du Colombien.

— Quoi ?

La bouche du moribond s’ouvrit à peine, faisant éclater une grosse bulle visqueuse. Puis, alors que le Guerrier ne s’y attendait plus, Antonio se mit à parler. En pleine confusion d’esprit, il perdait la mémoire, sa vue était brouillée, il mélangeait tout et, dans son agonie, il prenait à présent Bolan pour un allié de son boss. Alors il parla. Il dit tout ce que l’Exécuteur escomptait entendre. Lentement. En phrases décousues, à la limite du compréhensible. Patiemment, l’Exécuteur écouta, lui fit répéter des mots, écouta encore, avant de questionner, surpris :

— Qui ça ?

Le tueur prit une inspiration. À bout de forces, il lâcha dans un souffle :

— ¡ … viejo… Viejo jefe !

— Vieux chef ? tiqua Bolan. Quel vieux chef ?

— Jefe, coassa le flingueur d’une voix à peine audible Jefe Sa… Sawe… Va… Vame !

Puis sa tête s’affaissa de côté, et, cette fois, son regard se voila, vitreux. Bolan soupira, se redressa, perplexe. Et si le colosse l’avait roulé dans la farine ? Restait l’indic… Recouper les infos, vérifier, extraire la vérité. Mais là aussi il fallait faire vite. Jouer sur l’effet de panique.

En trois bonds, il fut sur le taxista, et, d’un mouvement fulgurant, il lui enfonça le canon de l’automatique Taurus dans le cou ;

— Hé ! croassa le Colombien. Qué…

— Raconte, gronda le Guerrier de sa voix d’outre-tombe. Raconte vite, Armando. Je veux tout savoir. Tes relations avec les mafias locales, depuis quand tu doubles la D.E.A. et pourquoi ? Je veux que tu me parles de Jaime Rivera, de ce que tu lui as dit ce soir au téléphone. Je veux tout savoir. Absolument tout. ¡ Muy presto !

L’index de l’Exécuteur avait légèrement pressé la détente du Taurus, et cela fit un petit bruit métallique, celui de la première bossette. Le dernier rempart avant la mort et l’enfer. L’indic ouvrit la bouche toute grande. Dans son regard, le Guerrier sut que le gardien de nuit et Antonio avaient dit vrai. L’indic était bien un traître. Un maricon.

Et qu’il allait parler.


CHAPITRE XX

Armando Calvez avait parlé. Il avait tout dit. L’Exécuteur en était convaincu. Il avait l’expérience. Dans ces moments-là, quand la mort est toute proche et que la peur prend le dessus, la plupart des humains finissent par craquer.

L’indic n’avait pas fait exception à la règle. Il avait cédé. Bolan avait tout enregistré dans l’ordinateur de guerre de son cerveau. Tout recoupé, extrait la vérité. Les confidences de cette idiote de Marina, dont Calvez était le maquereau occulte, et qui lui avait raconté son entretien avec Bolan dès qu’elle était allée le chercher au bar El Faro, d’où ce temps qu’ils avaient mis à reparaître. Puis, sitôt Bolan parti aux trousses de la Fiat verte avec la Mercedes, l’appel d’urgence de l’indic à Jaime Rivera, dont il était la taupe auprès de la D.E.A. Ensuite, l’organisation du piège. Si rapide que l’indic n’avait pas tout compris. Le rendez-vous au dépôt. Marina, Ramon et lui, l’arrivée des trois flingueurs de Rivera, le coup de fil forcé de la call-girl à Bolan, son égorgement sitôt le téléphone raccroché pour faire peur à Calvez, le faire parler. Pour qu’il dise tout sur ses contacts avec la D.E.A. Puis la mise en scène, le supplice de Ramon, le taxista attaché au cadavre de Marina et plongé dans le bassin. Scénario destiné à tétaniser l’agent D.E.A. dès son arrivée. Mais Armando le savait, après, ils le tueraient lui aussi. Grillé. Désormais trop dangereux.

Mais l’agent de la D.E.A. n’avait pas été plus impressionné que cela, et il avait gagné. Les trois tueurs passés de vie à trépas, la peur avait changé de registre. Le chauffeur de taxi serait désormais d’une fidélité sans taches, il ne travaillerait plus que pour la D.E.A., il ne trahirait plus jamais. L’éternel serment des traîtres. Le repenti indéfectible, l’inconditionnel allié. La peur viscérale de mourir…

Et Armando était mort.

Une seule balle. En pleine tête. Sans qu’il l’ait sentie venir. Sans qu’il l’ait réellement redoutée. Une mort propre, quasi aseptisée. Seulement utile, sans haine. Sans remords non plus.

Ça s’était passé la veille au soir. Le Guerrier regardait défiler le décor de la ville derrière les glaces du taxi. Des camions, des bus bariolés. La vie. Ce matin, un soleil radieux brillait sur Bogota, doré, à la limite de l’indécence. Autour de la capitale, les sommets de la Cordillère luisaient de reflets nacrés, et l’air semblait léger. En d’autres circonstances, Mack Bolan aurait sans doute apprécié ce décor grandiose, mais, ce matin, il n’était pas en état d’apprécier ce petit bonheur simple. Dans une heure, son avion décollerait d’El Dorado. Destination Léticia. Il devait faire vite. Ce qu’il savait désormais ne souffrirait aucun retard. Cette fois, il quittait la jungle des villes pour se plonger dans une autre. La selva amazonienne.

Celle au fond de laquelle n’importe qui pouvait disparaître à jamais. Surtout un type comme Rivera, quand il bafoue l’autorité de ses patrons pour vivre une passion interdite et dangereuse, et que ces derniers sont les jefes du trafic local de la cocaïne. Toutes ces choses, que Bolan avait apprises la veille au soir.

— Madré de Dios !

L’exclamation du chauffeur surprit l’Exécuteur. Il leva les yeux, à l’instant précis où surgissaient deux véhicules. Un devant, un derrière. Dont une Mercedes bleue. Un brutal flot d’adrénaline fulgura dans ses veines. Des canons d’armes venaient de pointer aux portières des voitures, tandis que, devant le taxi, un marchand de journaux ambulant s’écartait de son éventaire pour se dresser brusquement devant le véhicule, un pistolet-mitrailleur au poing.

— Attention ! cria le Guerrier au chauffeur de taxi éberlué.

Un beau guet-apens. Les pourris avaient fini par le loger au Tequendama. Sans doute celui qu’il avait baptisé « Grosse Tête ». Décidément, ce salaud était un roi de la filoche. À moins que sa description faite par Marina ou cette larve de Calvez n’ait permis qu’on le retrouve en enquêtant dans les hôtels. Ici, les narcos étaient les maîtres, ils savaient tout et pouvaient tout. Moralité, maintenant, l’Exécuteur était dans le pétrin. Juste avant de prendre son avion.

Pourtant, il devait absolument sauver Cindy Forbes !

Décidément, Bogota ne l’aimait pas. La colère aux tripes contre lui-même, il cria à l’adresse du chauffeur :

— Couchez-vous !

Déjà, le cataclysme s’abattait sur eux.

Comme dans un cauchemar, Bolan avait vu le pare-brise du taxi s’étoiler, senti des choses lui fouetter la face, entendu un cri. Dès le premier quart de seconde, il avait plongé sous la banquette, arrachant le Taurus de sa ceinture. D’instinct, il avait actionné l’ouverture de sa portière et jailli sur l’asphalte comme un boulet. Roulant devant une calandre, il avait atterri contre le pneu d’un bus et, dans le mouvement, le canon du Taurus s’était relevé, cherchant une cible. D’abord, Bolan ne vit rien de très précis, puis, subitement, une ombre grise se dressa devant lui, le bras prolongé par un petit P-M Ses réflexes jouèrent instantanément et le gros automatique tressauta violemment dans son poing. Trois fois. Au-dessus de lui, la silhouette sursauta comme sous un choc électrique, lâcha une longue rafale dans le vide, tout en partant en arrière. Acrobatie involontaire, qui s’acheva dans une chute soudaine, aux pieds d’une deuxième silhouette. Celle du marchand ambulant armé de son P-M Une arme qui se mit aussitôt à cracher.

Sinistre staccato du concert de la mort.

Sans réfléchir, Bolan avait effleuré la détente du Taurus, tout en roulant de côté. Dégagé de la roue du bus, il rampa sous ce dernier, se retrouvant de l’autre côté, coincé contre d’autres bus. Autour de lui, des hurlements, des appels, des coups de feu. Sourd à la panique, il fusa vers l’avant du véhicule, arriva à son extrémité à l’exacte seconde où réapparaissait l’ambulante. Surpris, le tueur voulut corriger son action, mais, emporté par son élan, il glissa en poussant un juron. Et Bolan en profita pour frapper. Un shoot dément dans le bras armé. Le P-M du sicario vola et, de sa main libre, l’Exécuteur l’attrapa par le col. Il le cogna de toute sa puissance. De la tête. Un « coup de boule » qui résonna sous son crâne à la manière d’un gong. Il entendit un affreux craquement, suivi d’un hurlement. Violent, il enfonça son genou entre les jambes du tueur qui hurla de nouveau. Du sang gicla. Soudain, son instinct l’alerta.

Un mouvement dans son dos !

Le col du pourri était toujours dans sa main. Il tira dessus et, glissant de côté dans une esquive fulgurante, il se retrouva derrière le corps pantelant du faux marchand, dos à l’abri du bus et face à un deuxième attaquant. Comme par magie le canon du Taurus avait pointé, et un coup était parti. Le type lâcha une rafale qui transperça la tôle du véhicule, fit éclater son pare-brise et traversa le toit du bus. Pour le pistolero tout était joué. L’effleurement de l’index de Bolan sur la détente du pistolet avait suffi. L’ogive blindée de 9 mm Para avait fracassé le crâne du flingueur.

— Ordure !

Une voix rageuse, comme jaillie de terre entre deux bus arrêtés. Le temps d’un éclair, l’Exécuteur avait aperçu une silhouette accroupie, avec un objet sombre braqué sur lui.

Un tueur trop stressé et trop bavard.

Ses deux premières balles furent pour son compadre, le marchand ambulant. Celui-ci encaissa en grognant, portant des mains déjà ensanglantées vers son abdomen. Mais l’autre était décidément méchant. Sans cesser d’arroser, il essayait de toucher Bolan. Hélas pour lui, ses tirs précipités ne trouaient plus que de la tôle, et l’Exécuteur eut le temps de l’ajuster.

Touché en plein crâne, le tueur couina, retomba face contre terre. L’Exécuteur exécrait ce type de blitz en pleine rue. Situation instable, incontrôlable. Risque de balles perdues. Trop d’innocents en danger. Des hurlements s’élevèrent, des coups de feu venus de n’importe où éclatèrent. C’était l’affolement. Soudain, dans un espace entre les bus, une forme apparut brusquement.

Une voiture verte !

Vision fugitive, aussitôt gommée par un autre bus qui arrivait dans la mêlée. Image si fugace que Bolan n’avait qu’à peine enregistré la scène. Une Fiat ? « Grosse Tête » ? Ce pourri l’avait-il encore filé pour assister à la curée ? Puis une ombre surgit. Une sorte d’échalas, armé d’un P-M Une rafale claqua, brève, professionnelle. Tout près de Bolan, le gros pneu d’un bus éclata dans un énorme « flop » sourd. Des morceaux de gomme cisaillèrent l’espace en vrombissant, tandis que l’échalas disparaissait… pour réapparaître aussitôt, l’espace d’une rafale. Le Taurus du Guerrier claqua deux fois, le temps pour Bolan d’aller se plaquer contre le museau d’un bus, assistant au saccage des tôles bariolées à quelques centimètres de lui, percevant un cri sourd. Mais tout allait décidément trop vite et tout le monde criait. Il ignorait s’il avait touché l’échalas, il ignorait aussi combien il restait de pourris pour l’hallali.

Il s’était glissé dans le dédale des bus. Un dédale mouvant. Les premiers instants d’hébétude passés, les chauffeurs redémarraient, essayant de sauver leur peau et celle des passagers. Dans une manœuvre complètement folle, l’Exécuteur avait suivi le mouvement. Il progressait entre les parois de tôle, dévisagé par des regards horrifiés, des faces grises de peur. Bolan détestait être la cause de cette panique, mais il n’y pouvait rien. Il avançait, toujours aussi sourd aux hurlements. Son but, s’éloigner du théâtre des opérations, essayer de prendre l’ennemi à revers. Il se précipita en avant, dépassa le bus de gauche comme un obus, frôla son mufle grondant, faillit se faire percuter par un taxi, sauta un capot, puis un autre, avant de se retrouver au milieu de l’avenue, juste au moment où une haute silhouette émergeait à son tour de l’embouteillage. Le grand échalas était plein de sang, blessé et tirant la jambe, brandissant son P-M du bras gauche. Le droit pendait le long de son corps, ruisselant de rouge sombre. Il courait en claudiquant, louvoyant entre les véhicules. Le pourri s’enfuyait.

À cet instant, l’Exécuteur s’aperçut que plus personne ne tirait sur lui. Comme si l’ennemi abandonnait la partie. Puis son ouïe enregistra le chant lugubre.

Des sirènes de police !

— Rubbish !

Une décision. Vite ! Et la bonne ! Le Guerrier hésitait encore, quand des pneus hurlèrent sur l’asphalte, juste à sa hauteur. Tandis qu’il redressait le canon du Taurus, la voiture entra dans son champ de vision.

La Fiat verte.

Et « Grosse Tête » à la portière, vitre baissée, qui brandissait un pistolet et le fixait d’un regard insistant. Soudain Bolan vit sa main libre empoigner le sommet de sa lourde tignasse noire, et d’un coup, la crinière s’arracha, dévoilant le visage qu’elle cachait en partie. L’Exécuteur sentit alors sa raison vaciller.

Alan Tresca !


CHAPITRE XXI

Alan Tresca ! Dans cette rue de Bogota, au cœur du blitz de l’Exécuteur ! La surprise avait été totale. Ça se passait avant-hier à plus de mille kilomètres d’ici, sur une autre planète, dans une sorte d’enfer.

Ici, c’était le Paradis, celui de la Genèse : l’Amazonie. À travers les racines de la berge, invisible et parfaitement silencieux dans sa combinaison de plongée, le Guerrier laissait son regard errer sur le rio. L’annonce d’une aube bleutée irisait l’eau de ses premières lueurs, les singes hurleurs entamaient leur concert, et une brume diaphane estompait au loin le rideau végétal des deux rives. Décor totalement vierge de commencement du Monde. D’harmonie et de paix. Pourtant, dans l’esprit de Bolan, les dernières scènes des combats de l’avant-veille se rejouaient en boucle. D’abord l’étonnement, l’incrédulité. Alan Tresca à Bogota ! Puis le cri du jeune mafieux :

— Montez ! Vite !

Autour d’eux, la cohue, la panique. On courait partout, on froissait de la tôle, on hurlait. Pour rien. Plus le moindre coup de feu. Seulement des sirènes qui approchaient dangereusement. Alors Bolan avait bondi, retrouvé son taxi déserté par le chauffeur affolé, raflé son sac avant de sauter dans la Fiat verte. À son volant. D’autorité. Démarrage en catastrophe, sous le nez des flics qui arrivaient en force. Dans le désordre ambiant, la Fiat avait réussi à passer inaperçue, et, un quart d’heure plus tard, l’Exécuteur avait stoppé le véhicule sur un parking de l’aéroport El Dorado. Son avion pour Léticia décollait dans trente minutes. Embarquement immédiat.

Pour Alan Tresca aussi. Malgré le refus de Bolan, Alan avait pris le même avion. Comment faire autrement ? Il avait eu des arguments évidents. Durant le vol, il avait expliqué sa présence. Le matin même de leur rencontre mouvementée, il avait reçu un nouveau message enregistré sur son portable. Cindy Forbes. Elle avait encore réussi à tromper la vigilance de ses ravisseurs. Un texte désespéré. Un message toujours stocké dans la mémoire du portable, et que l’Exécuteur avait écouté.

Jaime, dont Cindy ne connaissait que le prénom, avait décidé de l’emmener chez des Indiens, en pleine selva. Des amis à lui. Elle ignorait tout de ces Indiens, mais avait entendu Jaime prononcer plusieurs fois le nom de Léticia en s’adressant à ses hommes. Il avait prétendu agir pour sa sécurité, car ses associés voulaient la supprimer. Témoin trop gênant. Jaime lui avait promis qu’elle serait bien traitée par ses amis, et qu’il viendrait la voir très souvent avec plein de cadeaux. Il avait également assuré qu’elle serait soignée par le chaman de la tribu, que sa médecine traditionnelle et le pouvoir de ses dieux la guériraient plus sûrement que toutes les chimios modernes. Bien sûr, Cindy Forbes ne croyait pas à sa guérison, et elle suppliait Alan de faire quelque chose. Qu’elle puisse mourir chez elle. Elle savait la famille Tresca liée aux réseaux colombiens de la drogue, et, pour sa délivrance, elle croyait davantage en leurs méthodes qu’en celles des autorités locales.

Elle n’avait pas tort. Ingrid Betancourt et tous ses nombreux compagnons otages des FARC le savaient mieux que quiconque.

Sitôt le message reçu, Alan Tresca avait décidé de partir. Immédiatement, et tout seul. En Colombie, sa famille avait évidemment quelques relations, et il en avait aussitôt contacté quelques-unes. Anciennes. Celles de feu son père. De toute confiance. Sous prétexte de s’informer en direct sur les perspectives des « marchés ». Se doutant évidemment de la venue prochaine de Bolan qui lui avait promis de tout tenter pour délivrer Cindy, il avait fait le siège d’El Dorado sitôt arrivé. Jusqu’au débarquement de l’Exécuteur. La suite tenait du feuilleton policier. Changement d’apparence grâce à cette perruque afro et filatures permanentes. D’abord en taxi, puis en voiture de location. Jusqu’à l’autre matin, sur le chemin de l’aéroport, où il avait assisté au déclenchement de la bagarre. Un piège à propos duquel Alan Tresca avait pu entendre quelques allusions du côté des « relations » de sa famille. Des gens de Medellin prenaient Bolan pour un agent D.E.A. en phase d’infiltration, et voulaient sa peau. Trouvant l’ambiance plutôt bouillante, Alan Tresca avait emprunté ce Smith & Wesson aux amis de son père qui l’hébergeaient. Avant-hier matin, il avait décidé d’aborder Bolan, de l’informer de ce qui se tramait contre lui. Hélas, les événements ne lui en avaient pas laissé le temps. Ni celui de se servir du S&W. En revanche, il détenait un atout de taille : la possibilité d’acheter un arsenal digne de ce nom.

Bien sûr, Bolan savait par quels canaux le jeune homme pourrait les obtenir. Mais, après tout, ça ne serait pas la première fois que l’Exécuteur utiliserait les armes des réseaux mafieux pour mener sa guerre. Il avait donc accepté l’aide d’Alan Tresca, dont les infos recoupaient et complétaient les siennes. Recoupements et documentations ultérieures, dont le résultat était clair. Devenu fou amoureux de Cindy Forbes, Jaime Rivera l’avait soustraite à ses associés de Medellin, pour la mettre en lieu sûr, dans une tribu indienne amie, du secteur de Léticia. Les Waimiri-Atroari.

Petit souci tout de même, la rumeur courait chez les amis colombiens de Tresca, que ceux de Medellin avaient éventé le secret, et qu’ils envoyaient une équipe chez les Indios. Pour supprimer Rivera… et Cindy Forbes.

D’où l’urgence extrême, et ce petit hydravion où Tresca attendait le retour de Bolan. Et surtout de Cindy. Bien caché sous les branches d’un étroit bras de fleuve, à une heure de marche et de nage. Un vieux Cessna, loué en catastrophe, à prix d’or et avec dépôt d’une gigantesque caution, à des exploitants forestiers brésiliens de Benjamin Constant. Moteurs poussifs et fumants, cabine déglinguée, mais appareil parfaitement adapté aux conditions géographiques du secteur. Quant à l’arsenal de l’Exécuteur, il se limitait à l’essentiel. Un P-M micro-Uzi, un P-M MAC 10, un Beretta 93-R, un 92-F, des munitions en nombre, des chargeurs supplémentaires, un poignard de commando à lame phosphatée, et une paire de jumelles. Le tout bien au sec, dans un sac étanche acheté à Léticia. Le minimum vital. L’Exécuteur n’allait pas faire la guerre aux Amérindiens.

Des hommes allaient pourtant mourir. Peut-être y laisserait-il lui-même sa peau. Mais il était un guerrier, et sa mort était dans la logique des choses. De toute façon, il aurait tout fait pour tenir sa promesse. Et, le cas échéant, Alan Tresca reprendrait le flambeau, sitôt l’appel radio de l’Exécuteur, ou, passé un délai convenu, il alerterait la presse internationale. Il annoncerait le scoop et révélerait le lieu où les trouver, lui et Cindy Forbes. Puis il appellerait la police brésilienne, plus sûre, et ce serait le rush. Une déferlante à laquelle l’Exécuteur n’assisterait évidemment pas. Il serait reparti… ou bien mort au combat.

Mais, pour l’instant, il était bien vivant. Après une marche éreintante en forêt, il avait enfin trouvé ce bras de rio indiqué sur la carte. Une carte qui recensait la plupart des tribus indiennes de ce secteur à la frontière brésilienne. Indiquée dessus, la tribu Waimiri-Atroari. Libéré de l’étreinte sylvestre et sac étanche au dos, il s’était coulé dans l’eau jaune, avait nagé jusqu’au poste d’observation choisi. Les racines immergées d’un gigantesque sapoméma, d’où il avait découvert le théâtre de son futur combat. À moins de cinq cents mètres. Le village du vieux cacique Sawe Vame. Celui dont Antonio, le colosse, avait cité le nom juste avant de mourir. Des odeurs bizarres flottaient au-dessus du rio, parfums végétaux et graisse brûlée mêlés. La gastronomie amérindienne, pas vraiment faite pour les palais occidentaux ni pour leur odorat.

Juste avant l’aube, le Guerrier s’était hissé sur la berge en combinaison de combat, s’était fondu dans la végétation luxuriante, où l’odeur de graisse brûlée semblait s’être fixée. Maintenant, armes chargées, il était prêt à semer la mort. Mais cette odeur !

Comme autrefois près des rizières, quand certains villages…

Brusquement, les souvenirs avaient afflué dans la mémoire olfactive de l’ex-sergent Miséricorde. Souvenirs hideux. Instantanément, tous les signaux d’alarmes s’étaient allumés dans son cerveau. Mais alors qu’il portait pour la énième fois les jumelles à ses yeux, des cris résonnèrent soudain sous la voûte des arbres. Des hurlements de peur. D’hommes, de femmes, d’enfants. L’Exécuteur riva les jumelles à ses yeux et sentit son estomac se tordre. Jusqu’alors paisible et endormi, le village indien semblait brutalement pris de folie. Des femmes, des enfants couraient dans tous les sens, pourchassés par des hommes en armes et treillis paramilitaires. Certains brandissant des lance-flammes ! Le feu ! L’odeur ! Comme là-bas près des rizières, des décennies, des siècles auparavant. Alors l’Exécuteur comprit qu’il arrivait trop tard !

Les pourris l’avaient devancé.

— Où est l’homme blanc ! Où est la fille blanche ?

Anastasio Ravalo sentait la rage l’étouffer. Toute cette expédition, cette marche dans la jungle, ces heures en canot sur ces rios pourris, et tout ça pour rien. Des heures qu’il cuisinait le vieux, et que sa pisseuse de petite-fille se tortillait dans les énormes pognes de Gigante en gémissant. Ficelé comme un saucisson et recroquevillé aux pieds de Ravalo, le vieux cacique n’avait pas lâché une seule plainte.

Malgré les coups, malgré la vision atroce de sa tribu torturée, ravagée, brûlée aux feux de l’enfer durant toute cette nuit. Malgré son arrière-petite-fille malmenée par ce géant. Si Ravalo ne retrouvait pas Rivera et la fille, s’il ne les tuait pas tous les deux, El Sabio ne lui pardonnerait pas. Il le buterait. Avec El Sabio, c’était comme ça depuis toujours. La punition, il l’infligeait lui-même.

— Où tu les as planqués, ton copain et la fille ? Parle, ou je fais dépuceler la gosse !

Pour toute réponse, le vieux Sawe Vame entrouvrit des paupières enflées par les coups, levant sur son bourreau un regard déjà ailleurs.

— J’ai fait un serment, souffla-t-il seulement. Un Waimiri-Atroari ne trahit pas. Il meurt.

D’une voix éteinte, résignée.

Ravalo émit un soupir excédé. Puis, tournant ses petits yeux mauvais vers Gigante, il désigna la petite en grinçant :

— Commence par son cul. D’abord deux doigts. Ou plutôt non, ricana l’ordure. Le canon de ton flingue.

Un .44 Magnum en acier stainless, un canon de six pouces. Le géant souleva la fillette sous son bras, fit pivoter le petit corps nu sous son aisselle, présenta le canon du .44 Magnum. La petite hurlait de terreur en se débattant. Gigante rigolait. Son gros index sur la détente, il s’esclaffa :

— C’est sensible, ces trucs-là ! Ça peut partir tout seul !

Et son crâne explosa.


CHAPITRE XXII

Bolan avait tiré juste à la seconde où la tête du géant passait devant la visée de l’Uzi. Facile. Le crâne de l’ordure dépassait largement celui des autres. Pourtant, le temps d’un éclair, Bolan avait eu l’impression que le front du gros avait écopé une fraction de seconde avant que sa rafale ne fasse éclater le crâne. Juste une impression. Bizarre. Comme dans un film au ralenti, il vit la tête du géant s’ouvrir, libérant des flots écœurants. Dans le même temps, la gamine avait échappé à l’étreinte du géant, et elle s’était écroulée sur le vieil Indien ficelé. Simultanément, l’Uzi avait arrosé sur la gauche. Visant les pourris armés de lance-flammes. Fauché net, l’un d’eux fut propulsé en arrière, tandis que les deux autres se jetaient à terre, lâchant de longs jets de feu. Si longs que Bolan en sentit la chaleur infernale. Devant lui, tout un pan de végétation se transforma en brasier et il dut plonger de côté sans cesser de tirer. Un des hommes en treillis s’était redressé pour mieux arroser. Balayé par les 9 mm, il lâcha sa lance incandescente, parut hésiter, s’écroula sur les genoux, comprimant son abdomen à deux mains, essayant d’endiguer ce qui s’en échappait. Ses boyaux. D’une courte série d’ogives mortelles, Bolan écourta son agonie. Touchant du même coup son acolyte le plus près, qui balançait toujours son feu. À cet instant, une quatrième silhouette en treillis jaillit d’entre les cases ravagées, fonçant vers la forêt en canardant comme un fou derrière lui. Bolan tira, eut l’impression de l’avoir raté, le vit disparaître, avalé par la selva, entendit une très courte rafale, suivie d’un cri sourd. Puis plus rien. Étrange. Puis il y eut d’autres cris, d’autres coups de feu. À croire que les pourris se massacraient entre eux. De son côté, le grand maigre qui cuisinait le vieil Indien s’était figé sur place. Tétanisé, face tournée vers la forêt, vers Bolan. Mais alors que ce dernier le visait, un moteur rugit du côté du rio : les rats survivants décampaient.

En deux bonds, l’Exécuteur, silhouette redoutable, visage maculé de terre, regard pâle et glacé, jaillit de la selva, plongeant sur le grand maigre. Affolé, Ravalo recula, levant sur l’apparition le canon de son arme, un MAC 10, prêt à cracher la mort. Mais l’Exécuteur était déjà sur lui, envoyant un terrible maé géri dans le bras armé. Le P-M vola au loin, et, dans la foulée, son propre bras s’était détendu. La carcasse de l’Uzi percuta si fort le menton de Ravalo qu’on entendit nettement la mâchoire se briser. Le pourri poussa un cri aigu, cracha du sang et des dents, se mit à battre des bras. Alors, galvanisé par le dégoût, l’Exécuteur shoota une deuxième fois. En plein plexus solaire.

Arraché au sol, le chef des assassinos d’El Sabio émit un borborygme, retomba comme un pantin désarticulé, yeux révulsés. Mort. Bolan gronda :

— Embrasse le diable, ordure !

Déjà, il s’était précipité, juste à temps pour voir la pirogue à moteur amorcer le virage au coude du rio à cent mètres de lui avec trois types à bord qui s’enfuyaient comme des lâches. Pour le Guerrier, pas question de les laisser sauver leur peau. Deux rafales envoyèrent leurs échos sous la canopée, et, là-bas, les silhouettes tressautèrent comiquement avant de s’effondrer. Une au fond de l’embarcation, les deux autres par-dessus bord. Privée de pilote, la pirogue décrivit une courbe gracieuse, avant de filer vers la berge opposée. La suivant du coin de l’œil, le Guerrier s’était déjà précipité vers la petite fille qui hurlait de plus belle, s’accrochant à présent au vieux cacique toujours saucissonné. À part ces pleurs et les crépitements de l’incendie dévorant ce qui restait des pauvres cases, plus un cri, plus une manifestation de vie dans le village dévasté. Séparant l’enfant de l’ancêtre, le Guerrier s’apprêtait à trancher ses liens, quand il perçut des frémissements à la lisière de la forêt. Canon de P-M redressé, il s’entendit appeler :

— Cindy ?

Les mots avaient jailli de sa bouche sans qu’il y pense. Pas de réponse. N’osant trop y croire, il insista.

— Cindy Forbes ?

Personne ne répondit. Espoir déçu, il coupa les liens du vieil homme, le remit sur pied, interrogea en espagnol :

— Tu es le cacique Sawe Vame ?

L’Indien hocha lentement la tête. Ses yeux sanguinolents étaient pleins de larmes.

— Sim, répondit-il d’une voix cassée, en portugais.

Après un long silence, le vieux chef laissa son regard errer un instant sur les restes de son village dévasté et sur les cadavres de sa tribu, avant de murmurer dans un espagnol hésitant :

— Je suis un cacique sans tribu.

Puis il tendit la main vers Bolan, paume ouverte.

— Confie-moi ton poignard, ami.

Son visage parcheminé s’était soudain durci, et la flamme de son regard faisait froid dans le dos. Sans un mot, Bolan déposa le poignard à lame phosphatée dans la paume de l’Indien. Celui-ci s’agenouilla près du corps du grand maigre, brandit le poignard bien haut, récita une brève incantation frémissante et, d’un coup, il abattit la lame dans le corps déjà mort.

Il le savait, mais il avait fait le geste de l’honneur, de la vengeance.

Il demeura ainsi un moment, puis, comme s’il réalisait enfin la présence de l’enfant miraculé, il se releva, la prit par la main. Fixant Bolan de son regard triste, il déclara d’une voix raffermie :

— Sois béni des dieux, toi qui as sauvé notre honneur. Maintenant, Sawe Vame ainsi que Saya, la fille de son petit-fils Kayuri, vont pouvoir se cacher pour pleurer.

Effleurant les cadavres épars et mutilés qui rougissaient la terre de leur sang, il souffla comme pour lui-même :

— Je vais ramener mes frères échappés au massacre pour enterrer nos morts.

Sans un mot de plus, il tourna les talons, tenant toujours la main de la petite Saya. Un instant déconcerté, l’Exécuteur avait presque oublié l’essentiel.

— Hé ! appela-t-il, alors que l’Indien et l’enfant allaient disparaître dans la forêt. Où est la jeune femme blanche ?

Mais le cacique et l’enfant avaient déjà disparu.

Alors, levant ses mains en porte-voix et comme lançant lui aussi une incantation au ciel de brume diaphane, il appela :

— Cindy ! Cindy Forbes ! Je suis avec Alan ! Alan Tresca ! Nous sommes venus te chercher !

D’abord, il n’y eut que le silence. Puis, alors qu’au loin singes hurleurs et toucans reprenaient leur concert, il y eut un frémissement dans le mur végétal, tout près de Bolan. Celui-ci leva le canon de l’Uzi, doigt sur la détente.

— Je suis là.

Une voix de femme, légèrement voilée. Calme. Très lasse.

Et elle fut devant lui. Presque irréelle, boucles d’or, teint d’opale, vêtue d’un ensemble en jean maculé de boue. Fidèle aux photos du dossier de Brognola. Belle et fragile, marchant comme une ballerine avec pourtant deux éléments qui ne collaient pas. Un micro-Uzi au bout de son bras droit et l’autre bras ballant, mou, qui oscillait à chacun de ses pas. Dans son regard il crut lire comme un immense désenchantement. Levant ses yeux vides sur lui, elle articula d’une voix absente :

— Il est mort.

L’Exécuteur la regarda sans comprendre, et, redressant mollement le court canon du micro-Uzi, elle précisa sur le même ton indifférent :

— Jaime. Je viens de le tuer.

Elle parut se perdre dans un abîme de pensées grises, ajouta dans un souffle :

— Son assassino a tué mon père, et il voulait me voler ma mort. Ce qui me reste de vie. M’entraîner avec lui. Fuir avec moi. Le fou !

Elle marqua un temps, enchaîna en désignant le petit P-M.

— Alors, j’ai arraché cette… chose qu’il tenait contre lui, j’ai appuyé sur… Et je l’ai tué. Là. Tout près. Il est là. Dans la forêt.

Son regard parcourant à présent les pauvres corps d’indiens baignant dans leur sang et dans les cendres fumantes, elle gronda soudain d’une voix vibrante :

— Que les fourmis nettoient sa charogne !

Mack Bolan sentit un frisson lui parcourir la nuque.

Il avait certes réussi, il avait retrouvé Cindy Forbes. Mais il comprenait qu’elle était détruite, plus encore par les événements qu’elle venait de vivre que par cette maladie qui la rongeait inexorablement et allait l’emporter. Et il pensa à cette autre Cindy, qu’il aurait dû sauver autrefois. Sauver sa petite sœur Cindy du piège de la prostitution. De la crasse, de l’angoisse, de la mort enfin.

S’il avait su à temps. S’il avait pu.

Quelque part en lui un animal hurlait à la mort et pleurait des larmes de sang. Alors, s’avançant vers la jeune fille, Mack Bolan lui prit doucement la main, la débarrassa de l’Uzi, et, d’un mouvement d’une tendresse infinie, il lui entoura les épaules de son bras en soufflant :

— Viens, Cindy. Je te ramène à la maison.

FIN


  

1 Les vampires de Washington. L’Exécuteur N°224.

2 Les noces noires de Palerme. L’Exécuteur N°100.
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